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LIVRE 1. 


CHAPITRE PREMIER. 


Comment dans toute grande question politique se trouve toujours une 
Ù grande question théologique 


M. Proudhon à écrit, dans ses Confessions d'un 
révolutionnaire, ces remarquables paroles: « Il est 
» surprenant qu’au fond de notre politique nous 
» trouvions toujours la théologie. » Il n’y a ici de 
surprenant que la surprise de M. Proudhon. La 
théologie , par là même qu’elle est la science de 
Dieu , est l’océan qui contient et embrasse toutes 
les sciences, comme Dieu est l'océan qui contient 
et embrasse toutes les choses. 

Toutes ont été, avant leur création, et sont, 

1 


À 5 ithdroum fronf Crérax Mes: 
Loo Ris Vi 


ô BIBLIOTHÈQUE NOUVEULE. } 
depuis leur création, dans l’entendement divin ; 
ear si Dieu les tira du néant, il les forma selon le 
type qui est en Lui éternellement. Toutes sont en 
lui de cette même manière intime si les effets 
sont dans leurs causes , les conséquences dans leurs 
principes , les reflets dans la lumière ; leS formes 
dans leurs exemplaires éterneis ; en Lui sont réunis 
l'immeusité de la mer, Ja parure des champs , les 
harmonies des globes célestes, les pompes des mon- 
des, la splendeur des astres, les magnificences des 
cieux ; en Lui sont la mesure, le poids et le nombre 
&e toutes les choses , et toutes les choses sont sor- 
ties de lui avec nombre, poids et mesure ; en Lui 
sontles lois inviolables et suprêmes de tous les êtres, 
et chacun est sous l'empire de la sienne. Tout ce 
qui vit trouve en Luïles lois dela vie; tout ce qui 
végète, les lois de la végétation ; tout ce qui se meut, 
les lois du mouvement ; tout ce qui a sens , la loi des 
sensations ; tout ce qui a intelligence, la loi de l’en- 
tendement; tout ce qui aliberté, la loi de la volonté. 
De cette manière, on peut affirmer , sans tomber 
dans le panthéisme, que toutes choses sont en 
Dieu et que Dicu est en toutes choses. 

C’est ce qui explique comment , à mesure que 
diminue la foi, les vérités diminuent aussi dans le 
monde, et pourquoi la société qui se détourne de 
Lieu, voit subitement d'épaisses ténèbres obscur- 
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cir tous scs horizons. Aussi: la religiôn ‘a-t-ellé 
été ‘considérée par tous les hommes et dans tous 
les témps comme le fondement indéstructible des 
sociétés humaines. Omnis human societatis fun- 
dumentum evellit , quiveligionem convellit, dit 
Platon dans le 40° livre de ses Lois. Selon Xéno- 
phon (de Socrate), les cités 'et les nations les plus 
pieuses! ont toujours été les plus durables et les 
plus-sages. Plutarqué affirme (contra Colotès) 
qu'il est plus facile dé bâtir une ville dans des 
airs que de constituer une société sans la 
croyance au dieu. Mousse (Cbntrat s0- 
cial,, div.(4, chap: 8); observe que’ jamais au- 
cùn État n'a été fondé sans: que la religion lui 
servit de fondement. Voltaire: dit (Traité de la 
‘Souveraineté, chap. 20) gue partout où il y aune 
société, da religion est de tout point nécessaire. 
Toutes les législations des peuples anciens reposent 
sur la crairite des dièux. Polybe déclare que cette 
crafte sacrée est plus nécessaire encore chez les 
peuplésiibres que chez 16 autres, Afin que Rome 
fût la Ville” éternelle , Nüma en #fit la ville sainte. 
Parmi les peuples de l'antiquité, lé peuple romain 
fütle plus grand, précisément parce qu'il fut le 
plus religieux. Icésär, dans $4 jeunesse , ayant un 
jour en plein sérat éxprimé certains doutes Sur 
l'existence des dieux , aussitôt Caton et Cicéron sc 
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levèrent de leurs siéges, l’accusant d’avoir pro- 
noncé une parole funeste à la République. On ra- 
conte que Fabricius , général romain , ayant en- 
tendu le philosophe Cynéas se moquer de la divi- 
nité en présence de Pyrrhus, s’écria : Plaise aux 
dieux que nos ennemis suivent cette doctrine quand 
ils seront.en guerre avec la République ! 

La dimivution de la foi, qui produit la dimi- 
nution de la vérité, n’entraîne pas forcément la 
diminution ; mais bien l’égarement de l'intelli- 
gence humaine. Miséricordieux et juste en même 
temps , Dieu refuse la vérité aux intelligences cou- 
pables, il ne leur refuse pas la vie : il lés con- 
damne à l'erreur, non à la mort. Nous avons tous 
vu passer devant nos yeux ces siècles si prodigieuse- 
ment incrédules et si parfaitement cultivés, qui ont 
laissé derrière eux sur les flots du temps une trace 
moins lumineuse que brûlante, et ‘qui ont brillé 
d'un éclat phosphorescent dans l’histoire. Néan- 
moins, fixez vos regards sur eux, fixez-les attenti- 
vement, et vous verrez que leurs splendeurs sont 
des incendies, et qu’ils n'ont de lumière que 
comme l'éclair. Le jour qui nous les montre sem- 
ble venir de l'explosion subite de matières obscures 
par elles-mêmes, mais inflammables, plutôt que 
des pures régions où naît cette lumière paisible , 
doucement étendue-sur les voûtes du -ciel par 
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le souverain pinceau d'un peintre souverain. 

Ge qui se dit des siècles, se peut dire des hom- 
mes. En leur refusant ou en leur accordant la foi, 
Dieu leur refuse ou leur ôte la vérité ; il ne leur 
donne ni ne leur refuse l'intelligence. L'intelligence 
des incrédules peut être très élevée et celle des 
croyants très bornée. La première, toutefois, n’est 
grande qu’à la manière de l’abime, tandis que la 
seconde est sainte à la manière d’un tabernacle : 
dans la première habite l’erreur, dans la seconde 
la vérité. Dans l’abîme , la mort est avec l'erreur: 
dans le tabernacle , la vie est avec la vérité. Voilà 
pourquoi iln’y a pas d’espoir pour ces sociétés qui 
abandonnent le culte austère de la vérité pour l'i- 
dolâtrie de l'esprit. Derrière les sophismes vien- 
nent les révolutions, et derrière les saphiètes les 
bourreaux. 

Celui-là possède la vérité politique qui connaît 
les lois auxquelles sont assujettis les gouvernements; 
celui-là possède la vérité sociale qui connaît les lois 
auxquelles sont soumises les sociétés humaines ; 
celui-là connaît ces lois qui connaît Dieu; celui-là 
connaît Dieu qui entend ce que Dieu affirme de 
lui-même, et qui croit ce qu’il entend. La science 
qui a pour objet ces affirmations est la théologie. 
D'où il suit que toute affirmation relative à la so- 
ciété ou au gouvernement suppose une affirma- 
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tion relative à Dieu, ou , ce qui est la même chose, 
que toute vérité politique ou.sociale , se convertit 
nécessairement en une. vérité. théologique. 

Si tout s'explique en Dieu et par Dieu, et si la 
théologie. est la science de Dieu en qui et par qui 
tout s'explique , la théologie est la science de tout. 
Cela étant, il n'ya rien hors de cette science, qui 
n’a point de pluriel, parce que le Tout, qui est. son 
objet, n’ena point. La.science politique , lascience 
sociale n'existent que comme classifications arbi- 
traires de l’entendement humain. L'homme dans 
sa faiblessse distingue ce qui en Dieu est uni de 
l'unité la plus simple. C’est ainsi qu'il distingue 
les affirmations politiques des affirmations sociales 
et des affirmations religieuses , tandis qu’en Dieu il 
n’y a qu'une affirmation, unique, indivisible et 
souveraine. Celui qui, parlant explicitement. de 
quelque chose , ignore qu’il parle implicitement de 
Dieu,.et qui, parlant explicitement de quelque 
science , ignore qu’il parle implicitement de théo- 
logie; que celui-là. le sache : il n’a reçu de Dieu 

que l'intelligence absolument nécessaire pour être 
homme, La théologie considérée dans son accep- 
tion la plus générale est donc l'objet perpétuel de 
toutes les sciences, comme Dieu est l’objet perpé- 
tuel: des spéculations humaines. Toute parole qui 
sort des lèvres de l’homme est une affirmation de 
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la divinité, même celle qui la maudit ou qui la 
nie. Celui qui , se retournant contre Dieu , s’écrie 
dans sa fureur : Je te huis, tun’exisles pas !'ex- 
pose un système complet de théologie , aussi bien 
que celui qui élève son cœur contrit vers Dieu et 
lui dit : Seigneur, frappez votre serviteur qui 
vous adore. Le premier lui jette un blasphème à 
la face, le second dépose une prière à ses pieds ; 
mais tous deux, chacun à sa manière, affirment 
Dieu , parce que tous deux prononcent son no 
incommunicable. 

Dans la manière de prononcer ce nom se trouve 
la solution des plus redoutables énigmes: la voca- 
tion des races , la mission providentielle des peu 
ples, les grandes vicissitudes de l’histoire, l'éléva- 
tion et la chûte des empires les plus fameux, les 
conquêtes et les guerres , les différents caractères 
des peuples, la physionomie des nations et jusqu’à 
leur fortune diverse. 

Où la substance infinie est Dieu, rs livré 
à une contemplation silencieuse donne la mort à ses 
sens et vit comme dans un rêve caressé par des 
brises embaumées et énervantes. E’adorateur de 
l'infinie substance est condamné à un esclavage 
perpétuel et à une indolence sans bornes. Le désert 
aura pour lui quelque chose de divin que n’a pas 
la ville, parce qu’il est plus silencieux, plus soli- 
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taire ct plus grand; et pourtant il ne l’adorera pas 
comme son Dieu, parce que le désert n’est pas in- 
fini. L'Océan serait son unique divinité, car il em- 
brasse tout, mais il a des turbulences et des bruits 
étranges. Le soleil qui éclaire tout serait digne de 
son culte, si on n’embrassait de l'œil son disque 
resplendissant, Le firmament serait son Dieu s’il 
n'avait pas de globes lumineux, et la nuit si cle 
n'avait pis de mystérieuses rumeurs. Son Dicu 
est toutes ces choses réunies : immensité, obs- 
curité, immobilité, silence. Là s’élèveront sou - 
daincment , par la secrète vertu d’une végétation 
puissante, des empires colossaux et barbares qui 
tomberont un jour avec fracas, écrasés sous le 
poids immense d’autres empires plus gigantes- 
ques, ne laissant trace dans le souvenir des 
hommes ni de leur chûte ni de leur élévation. Les 
armées seront sans discipline comme les individus 
sans intelligence. Avant tout et principalement l’ar- 
mée sera multitude. La guerre aura moins pour 
objet de montrer quelle est la nation la plus héro- 
ique que de montrer quel est l'empire le plus po- 
puleux : la victoire elle-même ne sera un titre de 
légitimité que parce qu’étant le symbole de la for- 
ce, elle est le symbole de la divinité. Ainsi, la 
théologie et l’histoire indostaniques sont une même 
chose, sis 
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En portant le regard vers l’occident, on voit, 
comme étendue à ses portes, une région qui donne 
entrée dans un nouveau monde en morale, en po- 
litique et en théologie. L’immense divinité orien- 
tale se décompose ici et perd ce qu’elle a d’austère 
et de formidable: son unité est multitude. La divi- 
nité était là immobile; ici la multitude s’agite sans 
repos. Là tout était silencieux; ici tout est bruit, 
cadences, harmonies. La divinité orientale se pro- 
longeait à travers tous les temps, se dilatait à tra- 
vers tous les espaces; ici la grande famille divine à 
un arbre généalogique et tient tout entière sur la 
cime d’un mont. Dans le Dieu de l’orient règne 
une éternelle paix; tout, ici, dans le palais divin, 
est guerre, confusion et tumulte. L'unité politique 
passe par les mêmes vicissitudes que l’unité reli- 
gieuse: ici chaque ville est un empire, tandis que 
là toutes les villes ne formaient qu’un empire. A 
un Dieu correspond un Roi, à une république de 
dieux une république de villes. Dans cette répu- 
blique de villes et de dieux tout sera interverti, 
désordonné, confus. Les hommes auront un jenc 
sais quoi d’héroïque et de divin , et les dieux un je 
ne sais quoi de terrestre et d’humain. Les dieux 
donneront aux hommés l'intelligence et l'instinct 
des grandes et belles choses, et les hommes donne- 
ront aux dieux leurs discordes et leurs vices. 11 v 
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aura des hommes de haute renommée.et de grande 
vertu, et. des dieux. .incestueux et adultères..Im- 
pressionable et énergique ,. ce, peuple ; grand par 
ses poètes, fameux par ses artistes, se produira 
en spectacle au monde. La vie ne sera belle à ses 
yeux que si elle resplendit des reflets de la gloire, 
la mort ne lui -paraîtra redoutable. que si elle est 
suivie de l'oubli, Sensuel jusqu’à-la moëlle des.os, 
il ne verra dans la vie que les plaisirs. et il tien- 
dra la mort pour douce si elle le prend au milieu 
des fleurs. La familiarité et la parenté avecses dieux 
rendront ce peuple vain, capricieux, bavard, pétu- 
lant. Manquant de respect pour la divinité, il man- 
quera de gravité dans ses desseins, de fixité dans 
ses entreprises, de persévérance dans ses. résolu- 
tions. Le monde-oriental se présentera à ses yeux 
comme une région pleine d’ombres, ou comme un 
monde peuplé de statues. L’orient, de son côté, 
voyant la vie si éphémère de ce peuple, sa mortsi 
prématurée, sa gloire si courte, lappellera peuple 
‘d'enfants. Pour l'un la grandeur est dans la durée, 
pour l’autre dans le mouvement. Ainsi, la théolo- 
gie grecque, l’histoire grecque, le caractère grec, 
sonf une même chose. | 

Ge phénomène est visible surtout dns la vie du 
peuple romain. Ses principaux dieux, de famille 
étrusque, étaient grecs en ce qu’ils avaient de di- 
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vin, orientaux.en ce qu'ils avaient d’étrusque ; ils 
étaient nombreux, comme ceux des Grecs; étaient ils 
sombres et austères, comme ceux des orientaux. 
En politique comme en religion, Rome est en mê- 
me temps l’orient.et l'occident. C'est une ville 
comme celle de Thésée et un.empire comme celui 
de Cyrus. Rome représente Janus : dans sa tête il 
y a deux têtes, et chacune-a son visage : l'un estle 
symbole de la durée orientale, l’autre le symhole 
de la mobilité grecque. Sa mobilité est si grande 
qu’elle:la porte jusqu'aux bornes du monde, et sa 
durée est telle que le monde la proclame éternelle, 
Choisie dans les desseins de Dieu pour préparer les 
voies à Celui qui devait venir, sa mission providen- 
tielle fut de.s’assimiler toutes les théologies et de 
dominer toutes les nations. Obéissant à un appel 
mystérieux , tous les dieux montent au capitole ro- 
main ;.tous les peuples frappés d’une terreur subite 
baissent la tête. Les villes, les unes après les au- 
tres , se voient. dépouillées de leurs. dieux ;: les 
dieux!, les unsaprès les autres, se voient dépouil- 
lés de leurs temples et.de leurs villes. Le gigantes- 
que empire a pour lui. la légitimité orientale :. la 
multitude et la force ; et la légitimité occidentale: 
l'intelligence et la discipline ; aussi envabhit-il tout, 
et rien ne Jui résiste; aussi brise-t-il tout, et per- 
conne ne se plaint De même que sa théologie a 
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tout à la fois quelque chose de différent de toutes . 
les théologies et quelque chose de commun avec 
elles, Rome a quelque chose qui lui est propre et 
beaucoup de choses qui lui sont communes avec les 
villes qu’elle a vaincues par ses armes ou éclipsées 
par sa gloire : elle a la sévérité de Sparte, le poli 
d’Athènes, la pompe de Memphis, la grandeur de 
Babylone et de Ninive. Pour tout dire en un mot, 
l’orient est la thèse , loccident l'antithèse, Rome 
la synthèse; et l'empire romain ne veut pas dire 
autre chose, sinon que la thèse orientale et l’anti- 
thèse occidentale sont allées se confondre et se per- 
dre dans la synthèse romaine. Qu’on décompose 
maintenant en ses éléments constitutifs cette puis- 
sante synthèse, et l’on verra qu’il n’y a synthèse 
dans l’ordre politique et social, que parce qu’il y a 
synthèse dans l’ordre religieux. Chez les peuples 
d’orient comme chez les républiques grecques, et 
dans l'empire romain comme chez ces républiques 
et chez ces peuples, les systèmes théologiques ser - 
vent à expliquer les systèmes politiques : la théolo- 
gie est la lumière de l’histoire. 

La grandeur romaine ne pouvait descendre du 
Capitole que par les mêmes moyens qui l'y avaient 
portée. Nul ne pouvait poser le pied dans Rome” 
sans la permission de ses dieux; nul ne pouvait 
escalader le Capitole, sans en arracher auparavant 
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Jupiter Oprimus Maximus. Lès anciens, qui 
avaient une notion confuse de la force vitale inhé- 
rente à tout système religieux, croyaient qu’une 
ville ne pouvait être prise tant qu’elle n’était pas 
abandonnée par les dieux nationaux. De là, dans 
toutes les guerres de cité à cité, de peuple à peu- 
ple, de race à race, une lutte spirituelle et religi- 
se qui suivait les mêmes phases que la lutte maté- 
rielle et politique. Tout en se défendant avec le 
fer, les assiégés tournaient leurs regards vers leurs 
dieux pour les supplier de ne pas les laisser en un 
misérable abandon. Les assiégeants , au contraire, 
sollicitaient ces dieux par de mystérieusesimpréca- 
tions à abandonner la ville. Malheureuse cité que 
celle où éclatait ce cri redoutable : vos dieux s’en 
vont, vos dieux vous abandonnent ! Le peuple d’Is- 
raël ne pouvait être vaincu tant que Moïse tenait 
ses mains levées versle Seigneur, et il ne pouvait 
vaincre lorsqu'il les abaissait vers la terre. Moïse 
est la figure du genre humain, proclamant dans 
tous les âges, avec des formules différentes et des 
manières différentes , l’omnipotence de Dieu et la 
dépendance de l’homme, le pouvoir de la religion 
et la vertu de la prière. 
Rome succomba parce que ses dieux succom- 
bèrent; son empire finit parce que sa théologie 
finit, Ainsi l’histoire vient mettre en relief, pour 
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ainsi dire, le grand principe qui est dans le 
plus profond de l’abime de la conscience hu- 
maine, E «és + 

Rome avait donné au monde ses césars et ses 
dieux, Jupiter et César Auguste s'étaient partagé 
entre eux le grand empire des choses divines et 
humaines. Le soleil qui avait vu s'élever et tom- 
berde gigantesques empires, n'avait jamais vu de- 
puis sa création s'élever et tomber un empire d’une 
majesté si auguste, d’une si extraordinaire gran- 
deur. Toutes les nations avaient reçu son joug : 
les plus rudes même et les plus sauvages avaient 
courbé la tête ; le monde avait déposé les armes : 
la terre faisait silence. 

En ce temps naquit de parents humbles, dans 
une humble étable, sur la terre des prodiges, un 
enfant miraculeux. On disait de lui qu’au moment 
où il apparut parmi les hommes, une nouvelle 
étoile avait brillé au ciel; qu’à peine né il avait été 
adoré par des bergers et des rois ; que des anges 
avaient parlé aux hommes et traversé les airs ; que 
les patriarches avaient soupiré après sa venue ; que 
les prophètes avaient annoncé son règne et que les 
sybilles elles-mêmes avaient chanté ses victoires. 
Ces bruits étranges étaient arrivés jusqu'aux 
orcilles des serviteurs de César, leur inspirant 
une vague terreur et de subites alarmes. Ces alar- 
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mes et cette terreur passèrent cependant très vite, 
lorsqu'ils virent que les jours et les nuits se suc- 
cédaient avec leur régularité habituelle, quele so- 
leil continuait d'éclairer l'horizon romain comme 
auparavant. Et les gouverneurs impériaux' se di- 
rent à eux mêmes : Le césar est immortel, et les 
bruits ‘que nous avons entendus sont rumeurs de 
gens effravés et d’oisifs: "et trente ‘ans passèrent : 
contre Îles préoccupations ‘du NES" il Y a un 
remède, le’mépris et l’oubli. made 

Mais voici que, les trente ans passés, ks mé- 
contents et les oisifs trouvèrent dans de nouvelles et 
plus’éténnantes rumeurs, ‘un nouvel aliment à leur 
oisiveté. L'enfant était devenu homme; et, disait- 
on, lorsqu'il recutsur la tête l'eau du Jourdain, un 
esprit, sous forme de colombe, était descendu sur 
lui; lés cieux s'étaient ouvérts, une voix s’était 
fait entendre, disant ? Celui-ci ést'mon fils bien- 
aimé. Cependant, celui quil'avait baptisé, homme 
austère, habitant les déserts et fuyant le genre hu- 
main, ne cessait de crier aux ‘hommes : Faites 
pénitence ; et montrant du doigt l'enfant ‘devenu 
homme, il rendait dé lui ce témoignage : : Voici 
l'agneau de Dieu, qui Ôle les péchés du monde. 
Que tout cela né fût qu’une mauvaise plaisanterie 
jouée par de mauvais plaisants, tous les esprits 
forts du temps n’en faisaient aucun doute. Le peu- 
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ple juif n’avait-il pas toujours été très adonné aux 
sortilèges et aux superstitions? Aux temps passés, 
quand il tournait, captif à Babylone, ses yeux obs- 
curcis de larmes vers son temple abandonné et 
vers sa patrie perdue, un grand conquérant an- 
noncé par ses prophètes, l’avait délivré de la cap- 
tivité, et lui avait rendu en même temps son tem- 
ple et sa patrie. Il n’était donc pas étonnant, il 
était naturel au contraire qu'ils attendissent une 
nouvelle rédemption et un nouveau libérateur qui 
déchargeât pour jamais leur tête de la dure chaîne 
de Rome. 

S'il n’y avait eu que cela, les sages et les enten- 
dus de cette époque eussent laissé probablement 
tomber ces bruits, attendant, suivant leur bonne 
coutume, que le temps, ce grand ministre de la 
raison humaine , les fit évanouir dans les airs. Mais 
je ne sais quel destin contraire ne le voulut pas. 
Jésus (c'était le nom de l'homme dont on racon- 
tait tant de choses, commença d’enscigner une 
nouvelle doctrine, et de faire des œuvres merveil- 
leuses. Son audace ou sa folie en vint au point d'ap- 
peler hypocrites et orgueilleux les orgucilleux ct les 
hypocrites , et sépulcres blanchis ceux qui étaicnt 
des sépulcres blanchis. La dureté de son cœur fût 
telle qu’il conseilla la patience aux pauvres , et, 
se raillant d'eux ensuite, célébra leur bonheur, 
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Pour se venger des riches qui le dédaignèrent tou- 
jours, il leur dit: Soyez miséricordieux. Ilcondamna 
la fornication et l’adultère et mangea le pain des 
fornicateurs et des adultères. Si grande était sa 
jalousie, qu'il dédaigna les docteurs et les sages, ct 
si viles ses pensées qu'il conversa avec la gent basse 
ct grossière. Il poussa lorgueil jusqu'à s appeler 
le scigneur de la terre, de la mer et des cicux, 
et l’habileté dans ses actes d’hypocrisie jusqu’à l1- 
ver les picds à des pauvres pêcheurs. Malgré son 
austérité étudiée, il dit que sa doctrine était amour; 
il condamna le travail en Marthe et sanctifia l’oisi- 

veté en Marie; il eût des rapports secrets avec les 
esprits infernaux, et pour prix de son âme, il reçut 
le don des miracles. La foule le suivait, la multi- 
tude l’adorait. 

On le voit, malgré leur bonne volonté, les gar- 
diens des choses saintes et des prérogatives impé- 
riales ne pouvaient plus longtemps demeurer im- 
passibles, responsables qu’ils étaient à raison de 
leurs charges, de la majesté de la religion et de la 
paix de |” empire. Ce qui les fit principalement sor- 
tir de leur repos, c'est qu’ils apprirent, d’un côté, 
qu’une grande foule de gens avait été sur Je point de 
proclamer ce Jésus roides Juifs, et d’un autre côté, 
qu'il s’était appelé lui-même fils de Dieu, et avait 
tenté de détourner les peuples de payer le tribut, 
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Celui qui avait prononcé de telles paroles et fait 
de telles œuvres devait nécessairement être mis à 
mort par le peuple. I] s'agissait seulement de jus- 
üfier. ces accusations et de vider dûment le pro- 
cès. Quant au tribut, lorsqu'on l’interrogea , il 
fit cette réponse célèbre qui déconcerta les cu- 
rieux : Rendez à Dieu ce qui est à Dieu, et 
à César ce qui est à César : ce qui était leur 
dire: Je vous laisse votre César, et je vous ôle 
votre Jupiter. Interrogé par Pilate et par le grand- 
prêtre, il ratifia sa parole, en affirmant de lui qu’il 
était le fils de Dieu, mais que son royaume n’était 
pas de ce monde. Caïphe dit alors : Cet homme 
est coupable et doit mourir; et Pilate au con- 
traire : Laissez libre cet homme, car il est inno- 
cent. 

Caïphe, grand-prêtre, voyait la question sous le 
point de vue religieux ; Pilate, simple laïc, sous le 
point de vue politique. Pilate ne pouvait compren- 
dre que l’État eût rien à voir avec la religion, Cé- 
sar avec Jupiter, la politique avec la théologie. 
Caïphe, au contraire, pensait qu’une nouvelle re- 
ligion bouleverserait l'État, qu’un nouveau dieu 
détrônerait le césar , et que la question politique 
était enveloppée dans la question théologique. La 
multitude pensait instinctivement comme Caïphe, 
et dans ses rauques rugissements appelait Pilate, en- 
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nemi de Tibère. Tel_.fut alors l’état de la ques- 
Lio L 

Pilate, type immortel des juges corrompus, sa- 
crifia le juste à la peur, livra Jésus aux fureurs 
populaires, et crut se laver la conscience en se la- 

vant les mains, Le fils de Dieu monta en croix, 
abreuvé d'opprobres. et d’outrages : : du pied de 
cette croix s'’élevèrent contre lui les cris et les 
mains des riches et des pauvres, des hypocrites et 
des superbes, des prêtres et des sages, des femmes 
de mauvaise vie et des hommes de mauvaise con- 
science, des adultères et des fornicateurs. Le Fils 
expira sur le gibet ignominieux, priant pour ses 
bourreaux et recommandant son âme à son 
Pèfé: 

Tout demeura en repos pendant un moment ; 
mais ensuite on vit des choses que l’œil de l'homme 
n'avait jamais vues : l’abomination de la désolation 
dans le temple; les mères de Sion maudissant leur 
fécondité ; les tombeaux s ‘ouvrant; Jérusalem sans 
peuple, ses murs à terre, ses habitants dispersés 
dans le monde ; le monde en armes ;.les aigles ro- 
maines poussant dans l'air de lamentables cris.de 
douleur; Rome sans césar et sans dieux ; les cités 
désertes et les déserts peuplés ; les gouverneurs des 
pations ne sachant pas lire et vêtus de peaux; les 
multitudes ebéissant à la voix de celui qui ayait dit 
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sur les bords du Jourdain : Faîtes pénilence, et à 
cette autre voix qui a dit : Que celui qui veut être 
parfait, quitte tout, prenne sa croix el me suive; 
et les rois adorant la Croix, et la Croix debout 
partout. 

Et la cause de si grands changements, de si 
grands bouleversement, et d’une telle désolation, 
et d’un tel cataclysme universel? Qu’est-ce que céla 
veut dire ? Qu'’arrive-t-il? Rien : ce sont de nou- 
veaux théologiens qui cheminent par le monde, lui 
annonçant une théologie nouvelle, 


CHAPITRE IL 


De la société sous l'empire de la théologie catholique. 


Cette nouvelle théologie s'appelle le Catholicisme. 
Le Catholicisme est un système complet de civili- 
sation, si complet qu'il embrasse tout dans son 
immensité : la science de Dieu , la science de l’ange, 
la science de l’univers, la science de l’homme. 
L'incrédule tombe en extase devant son inconce- 
vable extravagance, et le croyant devant une si 
prodigieuse grandeur. Si par hasard quelqu'un la 
regarde et se détourne en souriant, les hommes, 
plus étonnés encore de cette stupide indifférence, 
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que de cette grandeur prodigieuse et de cette in- 
concevable extravagance, élèvent la voix et s’é- 
crient :. Laissons passer cet insensé. 

L’humanité entière a étudié pendant l’espace de 
dix-neuf siècles dans les écoles de ses théologiens 
et de ses docteurs, et après avoir tant étudié, après 
avoir tant appris, elle n’est pas encore arrivée au- 
jourd’hui à toucher de la sonde le fond de l’abime 
de la science. Là, on apprend comment et quand 
doivent finir, comment et quand ont commencé 
les choses et les temps; là, se découvrent les se- 
crets merveilleux qui furent toujours cachés aux 
spéculations des philosophes païens et à l'intelli- 
gence de leurs sages; là, se révèlent les causes fi- 
nales de toutes choses, le mouvement concerté des 
choses humaines, la nature des corps et l'essence 
des esprits; les voies par où marchent les hommes, 
le terme vers lequel ils tendent, le point d’où ils 
sont partis, le mystère de leur périgrination, l’é- 
nigme de leurs larmes, le secret de la vie et l'ar- 
cane dé la mort. Les enfants qui boivent à ses 
fécondes mamelles en savent plus qu’Aristote ct 
Platon, ces deux lumières d'Athènes. Et pourtant, 
les docteurs qui enseignent de telles choses, qui 
s’élèvent à une telle hauteur, sont humbles. Il n’a 
été donné qu’au monde catholique d'offrir sur la 
terre un spectacle que les anges seuls offraient dans 
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lé ciel : le spectacle de la science terrassér par 
l'humilité aux pieds de Dieu. : 

Cette théologie est appelée catholique parce 
qu’elle est universelle, et cela dans tous les sens 
ét sous tous les aspects : elle est universelle, parce 
qu’elle embrasse toutes les vérités; elle est uni- 
vérselle, parce qu’elle embrasse tout ce que toutes 
les vérités contiennent ; elle est universelle, parce 
que sa nature est destinée à s'étendre dans tous les 
espaces et à se prolonger dans tous les temps; elle 
est universelle dans son Dieu, universelle sk ses 
dogmes. 

“Dieu était wnité dans l'Inde, diversité en Grèce, 
multitude à Rome. Le Diéu vivant est wn en sa 
substance, comme le dieu indien ; divers dans ses 
attributs, à la manière des dieux grecs, et mulli- 
tude à la manière des dieux romains, à cause de la 
foule d’esprits (de dieux) qui le servent. Il est cause 
universelle, substance indéfinie et intangible, éter- 
nel repos et auteur de tout mouvement ; il est in- 
telligence suprême, volonté souveraine ; il est con- 
tenant et non contenu, C'est lui qui ; à tout tiré du 
néant, qui maintient chaque chose dans sa nature, 
qui gouverne les anges, les hommes et les puis- 
sances infernales. Il est très miséricordieux, très 
juste, très bon, très fort, très puissant, très sim- 
ple, très beau, très sage, L’orient connaît sa voix, 
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l'occident lui obéit, le midi le révère, le septen- 
trion l’honore. Sa parole remplit la création, les 
astres voilent sa face, les straphins réfléchissent sa 
lumière sur leurs ailes embrasées. Les cieux lui 
servent de trône, et le globe de la terre est sus- 
pendu par sa main. Lorsque lés temps ont été ac- 
complis, le Dieu catholique a montré sa face, ét les 
idoles fabriquées par les hommes ont été couchées 
à terre. Il ne pouvait en être autrement si l’on veut 
bien remarquer que les théologies humaines n’é- 
taient que des fragments mutilés de là théologie 
catholique, et que les dicux des nations n’étaient 
que la déification des attributs essentiels ” vrai 
Dieu, du Dieu de la Bible. 

Le Catholicisme a pris possession de l’homme 
dans son corps, dans son cœur et dans son àme. 
Les théologiens dogmatiques lui enseignèrent ce 
qu’il devait croire ; les théologiens moralistes ce 
qu’il devait faire; et les théologiens mystiques, 

s’élevant au-dessus de tous, lui apprirent à mon- 
ter, sur les ailes de la prière, cette échelle de Ja- 
_cob faite de pierres précieuses, par laquelle Dieu 
descend vers la terre, et par laquelle l’homme 
monte vers le ciel jusqu’à ce que terre et ciel se 
confondant, Dieu et homme se confondent égale- 
ment embrasés de l'incendie d’un amour infini, 

Par le Catholicisme l’ordre entra dans l'homme, 
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et par, l’homme dans les sociétés humaines. Le 
monde moral retrouva, au jour de l1 rédemption, 
les_lois qu’il avait perdues au jour de la prévarica- 
tion et du péché. Le dogme catholique a été le cri- 
térium des sciences, la. morale catholique le crité- 
rium des actes, la charité catholique le critérium des 
affections. La conscience humaine, sortie de son état 
de confusion, vit clair dans les ténèbres intérieures 
comme dans les ténèbres extérieures, et connut, 
à la lumière de ces trois divins critériums, le bon- 
heur de la paix qu’elle avait perdue. 

Du monde religieux l’ordre passa dans le monde 
moral , et du monde moral dans le monde politi- 
que. Le Dieu catholique, créateur et conservateur 
de toutes les choses, les assujettit au gouverne- 
ment de sa providence, et les gouverna par ses 
\icaires. Saint Paul dit, dans son épiître aux Ro- 
mains, Ch. 13 : Non est potestas nisi a Deo; et 
Salomon, dans les proverbes, ch. 8, v. 15 : Per 
me Reges regnant , et conditores legum justa 

.decermunt. L'autorité de ses vicaires fut sainte , 
‘ principalement par ce qu’elle eut d’étrange, c’est- 
à-dire de divin. L'idée de l'autorité est d’origine 
catholique. Les anciens gouverneurs des nations 
posèrent leur souveraineté sur des fondements hu- 
mains ; ils gouvernèrent pour eux et gouvernèrent 
par la force, Tes gouverneurs catholiques , s’ou- 
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bliant eux-mêmes, ne furent que les ministres de 
Dieu et les serviteurs des pauvres. Lorsque l’homme 
devint fils de Dieu, il cessa aussitôt d’être l’esclave 
de l’homme. Il n’y a rien de plus respectable et en 
même temps de plus solennel et de plus auguste 
que les paroles que l’Église faisait entendre aux 
rois, le jour de leur sacre. — « Prenez ce béton 
comme l’emblème de voire pouvoir sacré, et afin 
que vous puissiez fortifier le faible, soutenir 
celui qui chancelle, corriger le pervers, et con- 
duire le bon dans le chemin du salut. — Pre- 
nez ce sceptre comme la règle de l'équité di- 
vine, qui gouverne le bon et châtie le méchant : 
apprenez par là à aimer La justice et à détester 
l’iniquité. » Ces paroles avaient une consonnance 
parfaite avec l’idée de l'autorité légitime révélée 
au monde par notre seigneur Jésus-Christ. Seitis 
quia hi, qui videntur principari gentibus, do- 
minantur eis : el principes corum polestatem 
habent ipsorum. Non ila est autem in vobis, 
sed quicumque voluerit fieri major, erit vester 
minister — et quicumque voluerit in vobis pri- 
mus esse, erit omnium servus — Nam et Filius 
Hominis non venit ut ministraretur ei, sed ut 
ministraret et daret animam redemptionem 
promultis, (Marc.,c. 10, v. 42, 43, 4h, A5.) 

Peuples etgouverneurs, tous gagnèrent à cette 
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heureuse révolution : ceux-ci parce que n'ayant 
jusque-R que dominé sur les corps par le droit de 
la force , ils gouvernèrent désormais les corps et 
les esprits par la force du droit; ceux-là parce 
qu'ils passèrent de l'obéissance à l’homme à l'obéis- 
sance à Dieu, de lobéissance forcée à lobéissance 
consentie. Mais si {ous y gagnèrent , tous n’y g 

gnèrent pas également, puisqu’en effet les princes, 
dans le fait même de gouverner au nom de Dieu, 
représentaient l'humanité sous le point de vue de 
son impuissance à constituer une autorité légitime 
par soi seule et en $on nom propre, tandis que les 
peuples, dans le fait même de n’obéir en la per- 
sonne des princes qu'à Dieu seul, représentaient 
là plus haute et la plus glorieuse des prérogatives 
humaines, celle qui consiste à ne se soumettre qu’au 
joug de l'autorité divine. Ce qui explique, d’un 
“côté la singulière modestie dont brillent dans l’his- 
toire ces heureux princes que les hommes appel- 
lent grands et que l’Église appelle saints, ct d’un 
autre côté la singulière noblesse et la grandeur qui 
se fait voir sur le visage de tous les peuples catho- 
liques. Une pe ole de paix, de consolation et de 
miséricorde s'était fait entendre dans le monde et 
avait retenti profondément dans la conscience hu- 
maine , et cette parole avait enseigné äux peuples 
que les petits et les pauvres naissent pour être ser- 
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vis,-parce qu’ils sont pauvres et petits; et que les 
grands et les riches naissent pour servir, parce qu'ils 
sontrichesetgrands. Le Catholicisme en divinisant 
l'autorité a sanctifé l’obéissance ;.et en sanctifiant 
l’une-eten divinisant l'autre, ila condamné l’orgueil 
dans ses manifestations les plus effroyables, l'esprit 
de domination et l'esprit de révolte. Deux choses 
sont de tout: point impossibles dans une société vrai- 
ment catholique :.le despotisme et les révolutions. 
Rousseau qui parfois a eu de subites et grandes lu- 
mières, a écrit ces remarquables paroles. « Nos 
» gouvernements modernes doivent incontestable- 
» ment au christianisme leur plus solide autorité 
» et leurs révolutions moins fréquentes : il les à 
» réndus eux-mêmes moins sanguinaires : cela se 
» prouvé par le fait, en les comparant aux gouver- 
» nements anciens. » (Émile, liv. 4.) Et Montes- 
quieu : « Nous devons au christianisme et dans le 
» gouvernement un certain droit politique, et dans 
» la guerre un certain droit des gens que la nature 
> hümaine ne saurait assez reconnaître. » (Esprit 
des lois, iv, 29.) s 

Lé même Dieu qui est l’auteur ct le gouverneur 
de la société politique, est l’auteur et le gouver- 
neur de la société domestique. Dans le plus secret, 
le plus haut, leplus paisible et le plus brillant des 
cieux est un tabernacle inaccessible même au 
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chœur des anges; dans ce tabernacle inaccessible 
s'accomplit perpétuellement le prodige des prodi- 
ges, le mystère des mystères. Là est le Dieu ca- 
tholique, un et triple, un en son essence, triple en 
ses personnes. Le Père engendre éternellement 
son Fils, et du Père et du Fils procède éternelle- 
ment l’Esprit-Saint, L’Esprit-Saint est Dieu, le Fils 
est Dicu , le Père est Dieu, et Dieu n’a pas de plu- 
riel, parce qu’il n’y à qu’un seul Dieu, triple dans 
les personnes, et un dans l'essence. L’Esprit-Saint 
est Dieu comme le Père , mais il n’est pas le Père; 
il est Dieu comme le Fils, mais il n’est pas le Fils. 
Le Fils est Dieu comme le Saint-Esprit, mais il 
n’est pas le Saint-Esprit ; il est Dieu comme le 
Père, mais 1l n’est pas le Père. Le Père est Dicu 
comme le Fils, mais il n’est pas le Fils; il est Dieu 
comme le Saint-Esprit, mais il n’est pas le Saint- 
Esprit. Le Père est toute-puissance : le Fils est 
sagesse ; le Saint-Esprit amour; etle Père et le Fils 
et le Saint-Esprit sont amour infini , puissance su- 
prême, sagesse parfaite. Là l’unité en se dilatant 
engendre éternellement la diversité , et la diversité 
en se condensant se résout éternellement en unité. 
Dieu est thèse, antithèse et synthèse, thèse souve- 
raine , antithèse parfaite , synthèse infinie. Parce 
qu'il est un, il est Dieu; parce qu’il -est Dieu, il 
est parfait; parce qu'il est parfait, ilest très fécond ; 
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parce qu’il est très fécond, il est diversité; parce 
qu'il est diversité , il est famille, Dans son essence 
. existent d’une manière inénarrable et incompré- 
hensible les lois de toute la création et les exem- 
plaires de toutes les choses. Tout a été fait à son 
image : aussi la création est unect diverse. Le mot 
Univers veut dire autant que Unité et Diversité 
réunis en un seul. 

L'homme a été fait de Dieu et à l’image de Dieu ; 
et non-seulement à son image, mais encore à sa 
ressemblance, Eve procède d'Adam ; Abel est en- 
gendré par Adam et par ve; Abel, Eve et Adam 
sont une même chose, ils sont l’homme, ils sont 
la nature humaine. Adam est l’homme père ; Ëve 
est l’homme femme; Abel. est l'homme fils. Eve 
est homme comme Adam, mais elle n’est pas père ; 
elle est homme comme Abel, mais elle n’est pas 
fils. Adam est homme comme Abel sans être fils, 
et comme Eve sans être femme; Abel est homme 
comme Eve, sans être femme, et comme Adam, 
sans être père. 

Tous ces noms sont divins comme les fonctions 
qu’ils signifient sont divines. L’idée de la paternité, 
fondement de la famille , n’a pu tomber dans l’en- 
tendement humain. Entre le père ct le fils il n°y à 
aucune de ces différences essentielles qui présen- 
tent une base assez large pour v asseoir un droit, 
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La priorité est un fait et rien de plus ; il en est de 
même de la force ; la priorité et la force ne peu- 
vent constituer par elles-mêmes le droit de la pa- 
ternité ,. quoiqu’elles puissent donner naissance à 
un autre fait, le fait de la servitude. Ce fait sup- 
posé, le nom propre du père est maître, comme 
celui du fils est esclave. Gette vérité que la raison 
nous donne est confirmée par l’histoire. Chez les 
peuples qui avaient oublié les grandes. traditions 
bibliques, la paternité n’a jamais été que le nom 
propre de tyrannie domestique. S’il avait existé un 
peuple qui d’un côté.eût oublié ces grandes tradi- 
tions. et qui de l’autre eût abandonné le culte-de 
la force matérielle , chez ce peuple les pères et les 
fils auraient étéet se seraient appelés frères. La 
paternité vient de Dieu, elle ne peut venir que de 
Dieu et dans. son nom et dans son essence, Si Diéu 
avait permis l’oubli complet des traditions paradi- 
siaques, avec l'institution le genre humain eût perdu 
même le nom. 

La famille, divine en son institution, divine en 
son essence, à suivi partout les vicissitudes dela ci- 
vilisation catholique ;:et cela est si vrai que, la pu- 
reté ou la corruption de la première, est toujours 
un symptôme infaillible de la pureté ou de la cor- 
ruption de la seconde ; de même que l’histoire des 
diverses vicissitudes et des bouleversements de la 
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seconde, est l’histoire des bouleversements et des 
vicissitudes de la première, 

Dans les siècles catholiques, la tendance de la 
famille est à la perfection : de naturelle, elle devient 
spirituelle, du foyer elle passe aux cloîtres. , Tan- 
dis que les enfants du foyer se prosternent pleins 
de respect aux pieds du père et de la mère, les en- 
fants du .cloître, plus soumis et plus respectueux 
encore, baignent de leurs larmes les pieds sacrés 
d’un,Père meilleur, et le saint habit d’une Mère 
plus tendre. Quand la civilisation catholique a perdu 
son empire et entre en décadence, la famille tombe 
aussitôt ; sa constitution se vicie, .ses éléments se 
décomposent et tous ses liens se relâchent. Le Père 
et la Mère entre qui Dieu n’a mis d’autre barrière 
que l’amour, mettent entre eux la. barrière d’un 
cérémonial sévère, tandis qu’une familiarité sacri- 
lége supprime la distance que Dieu a mise entre les 
enfants et les pères, en renversant la barrière du 
respect. La famille alors, avilie et profanée, se dis- 
perse et va se perdre dans les clubs et les licux de 
plaisirs. : 

L'histoire de la famille péué se tracer en quel- 
ques lignes, La famille divine, exemplaire et mo- 
dèle de la famille humaine, est éternelle dans tou- 
tes ses personnes. La famille humaine spirituelle 
qui, après la famille divine, est la plus parfaite de 
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toutes, dure, dans tous ses membres, ce que du- 
rera le temps; la famille humaine naturelle entre 
le Père et la Mère, dure ce que dure la vie, et 
entre le Pèreet les enfants, de longues années. La 
famille humaine anti-catholique, dure entre le père 
et la mère quelques années, entre le père et les 
enfants quelques mois; la famille artificielle des 
clubs dure un jour ; celle des lieux de plaisirs un 
instant. Ici, comme en beaucoup d’autres choses, la 
durée est la mesure de la perfection. Entre la fa- 
mille divine ct la famille humaine des cloîtres, il 
y à la même proportion qu'entre le temps et l’é- 
ternité; entre la famille spirituelle des cloîtres la 
plus parfaite, et la famille sensuelle des clubs, la 
plus imparfaite des familles humaines, il y a la 
même proportion qu'entre la brièveté d’une mi- 
nute et l’immensité des temps. 


CHAPITRE III. 
De La société sous l'empire de l'Église catholique. 


Le critérium des sciences, le critérium des affec- 
tions et le critérium des actes étant constitués d’une 
part, de l'autre part l'autorité politique étant 
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. 
constituée dans la société et l'autorité domestique 
dans la famille, il était nécessaire d’établir une autre 
autorité au-dessus de toutes les autorités humaines, 
organe infaillible de tous les dogmes, dépositaire 
auguste de tous les critérium; qui fût en même 
temps sainte et sanctifiante, qui fût la parole de 
Dieu incarnée dans le monde, la lumière de Dieu se 
réfléchissant sur tousles horizons, la charité divine 
enflammiant toutes les âmes ; qui amassât des tré- 
sors dans le tabernacle très haut et secret, et ré- 
pandit sur la terre les infinies richesses des grâces 
du ciel ; qui fût rafraîchissement pour les hommes 
fatigués, refuge pour les pécheurs, source d’eaux 
vives pour ceux qui ont soif, pain de vie éternelle 
pour ceux qui ont faim, sagesse pour les ignorants, 
voie de salut pour les égarés ; qui fût pleine d’aver- 
tissements et de leçons pour les puissants, et pour 
les pauvres pleine d’amour et de miséricorde : une 
autorité placée à une grande hauteur, pour qu’elie 
puisse parler à tous avec empire, et sur un roc si 
ferme qu’elle ne puisse jamais être atteinte par les 
vagues troublées de cette mer sans repos ; une au- 
torité directement fondée de Dieu, et qui ne fût 
pas sujette aux oscillations des choses humaines ; 
qui fût à la fois toujours nouvelle et toujours an- 
cienne, durée et progrès, et assistée de Dieu d’une 
assistance spéciale. | | 
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Cette autorité très haute, infaillible, fondée pour 

- l'éternité, et en qui Dieu se plaît éternellement, 
c'est. la sainte Église catholique, apostolique, ro- 
maine, Corps mystique du Seigneur, heureuse 
épouse du Verbe; qui enseigne au monde ce qu’elle 
a appris de la bouche de l’Esprit-Saint ; qui placée 
comme eh-une région moyenne entre le ciel et la 
- terre, échange des prières pour des dons, et offre 
perpétuellement au Père, pour le salut du monde, 
le sang précicux du Fils, en sacrifice perpétuel et 
en parfait holocauste.… 

Quoique Dicu fasse toutes choses d’une manière 
achevée et parfaite, il n’était pas de son infinie sa- 
gesse de donner la vérité au monde et de se retirer 
dans son repos, Ja laissant exposée aux injures du 
temps, et vain. jouet de la dispute des hommes. 
Pour ceite raison, il conçut l'idée de son Église, 
qui brilla au monde dans la plénitude des temps, 
belle de cette beauté souveraine et parfaite, de cette 
haute perfection qu’elle eût toujours dans l’enten- 
dement divin, Depuis lors, elle est pour nous, qui 
naviguons sur cette mer du monde si féconde en 
tempêtes, le phare lumineux placé sur l’écueil, 
Elle sait Ce qui nous sauve et ce qui nous: perd, 
notre première origine et notre fin dernière, en 
quoi consiste le salut et ef quoi la condamnation 
de l’homme, et elle seule le sait; elle seule gou- 
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verne les âmes ; elle seule illumine les intelligen- 
ces ; elle seule redresse la volonté ; elle seule allume 
et purifie les affections; elle seule meut les cœurs 
avec la grâce de l'Esprit-Saint. En elle, il n’y a ni 
péché, ni erreur, ni faiblesse ; sa robe test sans 
tache; pour elle, les tribulations sont un triomphe; 
l'ouragan et la brise la conduisent au port. : 

Tout en elle est spirituel, surnaturel et miracu- 
leux. Elle est spirituelle, parce que son gouvernc- 
ment s'étend sur les intelligences, et parce que les 
arihes dont elle se sert pour se défendre et pour 
frapper sont des armes spirituelles ; elle est surna- 
turelle, parce qu’elle ordonne tout pour une ‘fin 
surnaturelle , et parce qu’elle a pour office d’être 
sainte et de sanctificr surnaturellement les hom- 
mes; elle ést miraculeuse, parce que tous les grands 
mystères s’ordonnent dans sa miraculeuse institu- 
tion, parce que son existence, sa durée et ses con- 
quêtes sont un miracle perpétuel. Le Père envoie 
le Fils au monde; le Fils envoie ses apôtres au 
monde, et le Saint-Esprit à ses apôtres, de sorte 
que, dans la plénitude comme dans le principe des 
temps, dans l'institution de l'Église comme dans 
la création universelle, le Père, le Fils et le Saint- 
Esprit interviennent à la fois. Douze pêcheurs pro- 
noncent les paroles qui résonnent mystérieusemert 
à leurs oreilles, et aussitôt la terre est troublée; 
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un feu inaccoutumé brûle dans les veines du monde; 
un tourbillon enveloppe les nations, entraîne les 
hommes , bouleverse les empires, confond les ra- 
ces : le genre humain sue le sang sous la pression 
divine. Et de tout ce sang, et de toute cette confu- 
sion de races, de peuples, de nations ; de tous ces 
tourbillons impétueux et de ce feu qui circule par 
toutes les veines de la terre, le monde sort radieux 
et renouvelé, prosterné aux pieds de l'Église de 
notre Seigneur Jésus-Christ. 

Cette cité mystique de Dieu a des portes ouver- 
tes sur tous les côtés pour marquer qu’elle appelle 
tous les peuples : Unam omnium Rempublicam 
agnoscimus mundum, dit Tertulien. Pour elle, il 
n’y a ni Grecs, nibarbares, ni Juifs, ni gentils; 
elle admet le Scythe et le Romain, le Perse et le 
Macédonien, ceux qui accourent de l’orient et de 
l'occident , des bords du septentrion et des champs 
du midi. Le saint ministèrede l’enseignement et de 
la doctrine, l’empire et le sacerdoce universels lui 
appartiennent. Elle a pour ‘citoyens des rois et des 
empereurs ; ses héros sont les martyrs et les saints ; 
son invincible milice se compose de ces hommes 
forts qui ont terrassé en eux tous les appétits de la 
chair, et leurs folles concupiscences. Dieu préside 
invisiblement à ses austères assemblées et à ses très 
saints conciles, Lorsque'ses pontifes parlent à la 
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terre, leur parole infaillible a déjà été écrite dans 
le ciel par Dieu lui-même. 

Gette Église, établie dans le monde sans fonde- 
ments humains , après avoir tiré ce monde d’un 
abîme de corruption, l’a tiré de la nuit de la bar- 
barie. Toujours elle a combattu les combats du Sei- 
gneur, et maltraitée dans tous, de tous elle est sor- 
tie victorieuse, Les hérétiques nient sa doctrine, 
elle triomphe des hérésies; toutes les passions hu- 
maines se révoltent contre son empire, elle triom- 
phe de toutes les passions humaines ; le paganisme 
livre contre elle son dernier combat, le paganisme 
succombe à ses pieds ; rois et empereurs la per- 
sécutent, la férocité de leurs bourreaux est vaincue 
par la constance de ses martyrs. Elle ne combat 
Que pour sa sainte liberté , et le monde lui donne 
l'empire. 

Sous son empire fécond, les sciences ont fleuri, 
les mœurs se sont purifiées, les lois se sont per- 
fectionnées, toutes les grandes institutions domes- 
tiques, politiques et sociales ont pris un admira- 
ble développement. Elle n’a eu d’anathême que 
pour les impies , pour les peuples rebelles , pour 
les rois tyrans. Elle a défendu la liberté contre les 
rois qui aspirèrent à convertir l’autoritéen tyrannie, 
l'autorité contre les peuples qui aspirèrent à une 
émancipation absolue ; contre tous elle a défendu les 
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droitsde Dieu et l’inviolabilité deses saints comman- 
dements. Il n’y a point de vérité que l’Église n’ait 
proclamée, point d'erreur qu'elle. n’ait frappée 
de son anathême. Pour elle, la liberté dans la vé- 
rité a été sainte, et la liberté dans l'erreur a été abo- 
minable comme l’erreur elle-même. Ases yeux l’er- 
reur naît sans droit, vit sans droit; et pour cette 
raison elle l’a recherchée , poursuivie, arrachée , 
dans le replis le plus secret de l'intelligence hu- 
maine. De même que cette négation du droit de 
l'erreur a été un dogme religieux, de même elle a 
été un dogme politique , proclamé dans tous les 
temps, par toutes les puissances du monde. Toutes 
ent mis hors de discussion le principe sur lequel 
elles reposent, toutes ont appelé erreur, et ont dé- 
pouillé de toute légitimité et de tout droit, le prin- 
cipe opposé à ce principe ; toutes se sont déclarées 
elles-mêmes infaillibles dans cette qualification sans 
appel. Et si ‘elles n’ont pas condamné toutes les 
erreurs politiques, ce n’est pas que la conscience 
du genre humain reconnaisse la vérité d’aucune 
erreur, c’est qu’elle n’a jamais reconnu aux pou= : 
voirs humains le privilége de l’infaillibilité dans la 
qualification des erreurs. 

De l'impuissance radicale des pouvoirs humains 
à qualifier les erreurs est né le principe de la li- 
berté de discussion, base des institutions mo- 
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dernes. Ce principe ne suppose pas dans la sociêté, 
comme il pourrait paraître à la première vue, 
une incompréhensible et coupable impartialité en- 
tre la vérité et l'erreur ; il se fonde sur deux autres 
suppositions , desquelles l'une est vraie et l’autre 
fausse : la preniière, que les £ouvernements ñe Sont 
pas infaillibles , ce qui est parfaitement vrai ; la se- 
conde, quela discussion est infaillible, cequiest par- 
faitement faux. L ’infaillibilité né péut résultér de la 
discussion , si elle n’est pas auparavant dans ceux 
qui discutent ; elle ne peut pas être dans ceux qui 
discutént , si elle n ’est pas en même temps dans 
ceux Qui gouvernent. Si l'infaillibilité ést'un ättri- 
but de la nature humaine , elle est dans lés f re- 
miers comme dans les seconds : si elle n’est pas 
dans la nature hnmaine, élle n *ést pas plus dans lés 
seconds que dans les premiers. Là question con- 
siste donc à vérifier St la fature humaine est fail- 
Hble ou infaillible , ou, ce qui est nécessairement 
là même chose , si la nature de l'hômme est saine 
ou déchüe et fi, 

Dans le premier cäs, , Vinfailtibitité, attribut es- 
sentiel de l'intelligence saine, est. le prémier et le 
plus grand de ses attributs ; et voici les consé- 
quences qui découlent nécessairement de ce prin- 
cipe : si l’entendement de l’homme est infaillible 
parce qu’il est sain, il ne peut errer parce qu "il est 
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infaillible ; s’il ne peut errer parce qu’il est infail- 
lible, la vérité est dans tous les hommes, isolés ou 
réunis, toutes leurs affirmations et toutes leurs 
négations doivent être forcément identiques; si 
toutes leurs affirmations et leurs négations sont 
identiques , la discussion est inconcevable. et _ab- 
surde. 

Dans le second Cas , la faillibilité , maladie de 
l’entendement infirme, est la première et la plus 
grande des maladies humaines ; d’où les consé- 
quences suivantes : si l’entendement de l’homme 
est faillible parce qu’il est infirme, il ne peut ja- 
mais être certain de la vérité, parce qu’il.est failli- 
ble ; cette incertitude est d’une manière essentielle 
dans tous les hommes , réunis ou isolés ;.si cette 
incertitude est d’une manière essentielle Lu tous 
les hommes, isolés ou réunis, toutes leurs affirma- 
mations et toutes leurs négations doivent être une 
contradiction dans les termes, parce qu’elles doi- 
vent être forcément incertaines ; si toutes leurs 
affirmations et toutes leurs négations sont, incer- 
taines , la discussion est absurde et inconcevable. 

Le Catholicisme seul a donné une solution satis- 
faisante et légitime, comme toutes ses solutions, : à 
ce problème redoutable. Le Catholicisme enseigne 
ce qui suit : L'homme vient de Dieu ; le péché 
vient de l’homme ; l'ignorance et l'erreur, comme 
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la douleur et la mort, viennent du péché; la failli- 
bilité vient de l'ignorance, et de la faillibilité vient 
l'absurdité des discussions. Maisil ajoute : l’homme 
a été racheté ; ce qui veut dire, sinon que par l'acte 
de la rédemption et sans aucun effort de sa part, il 
est sorti de l’esclavage du péché, au moins que par 
la rédemption il a acquis le pouvoir de rompre ces 
chaînes ét de convertir l'ignorance, l'erreur, la 
douleur et la mort en moyens de sanctification, par 
le bon usage de sa liberté ennoblie et restaurée. 
À cette fin, Dieu a institué son Église immor- 
telle, impeccable et infaillible, L'Église représente 
la nature humaine sans péché, telle qu’elle est sor- 
tie des mains de Dieu, pleine de justice originelle 
et de grâce sanctifiante : et par cette raison elle 
est infaillible et n’est point sujette à la mort. Dieu 
l’a mise sur la terre afin que l’homme , aidé de la 
grâce qui n’est refusée à personne, puisse se rendre 
digne de l'application du sang versé pour lui sur le 
Calvaire , en se soumettant librement à ses divines 
inspirations. Avec la foi il vaincra son ignorance, 
avec la patience il vaincra la douleur , avec la rési- 
gnation, la mort : Ja mort, la douleur et l'ignorance 
n'existent plus que pour être vaincues par la rési- 
gnation, par la patience et par la foi. 

Il suit de là que l'Église a seule le droit d’affir- 
mer et de nier, et que hors d’elle il n’y a point de 
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droit pour affirmer ce. qu’elle nie, et pour nier ce 
qu’elle. affirme. Le jour où la société, ayant mis 
en oubli ses décisions doctrinales, a demandé à la 
presse et à la tribune, aux journalistes et aux as- 
semblées: Qu'est-ce que.la vérité, qu'est-ce que 
l'erreur? ce jour-R l’erreurset la yérité se sont con- 
fondues dans toutes les intelligences, la société est 
entrée dans la région des ombres, elle. est tombée 
sous l'empire, des, fictions, Sentant d’une part en 
elle-même une impérieuse nécessité de se soumet- 
tre à. la vérité et de sesoustraire à l'erreur, et de 
l'autre l'impossibilité de vérifier ou l'erreur, ou la - 
vérité, elle a formé, un catalogue de, vérités con- 
ventionnelles et arbitraires et un catalogue d’er- 
reurs prétendues, puis-elle a dit: J’adorerai les pre- 
mières et je.condamnerai Lessecondes ; ignorant, 
dans. son .prodigieux aveuglement, qu’en adorant 
les unes.et en condamnant les autres, ellene con- 
damne ni n’adore. rien ; ou que si.elle adore et con- 
damne quelque chose, c’est elle-même qu’elle con- 
damne et.adore. | LL aHaite 
: L'intolérance, doctrinale de, l'Église a sauvé le 
monde du cahos. Gette intolérance a mis hors de 
question la vérité politique, a vérité. domestique, 
Ja vérité sociale. et la vérité religieuse, vérités pri- 
mitives et saintes qui ne sont pas. sujettes à discus- 
ion, parce qu’elles sont la base de toutes les dis- 


ESSAI, erc, — LIVRE Ie", 47: 
cussions; vérités qu'on ne peut un instantrévo- 
quer en doute sans qu’aussitôt l'intelligence chan- 
celle, perdue entre la vérité et l’erreur, sans qu’aus- 
sitôt le miroir le plus pur de la raison humaine 
s’obscurcisse et se trouble. C’est pourquoi la so- 
ciété, émancipée de l'Église , n’a fait autre chose 
que perdre le temps en disputes éphémères et sté- 
riles, qui ayant leur point de départ dans son scep- 
ticisme absolu , ne peuvent donner pour résultat 
qu’un scepticisme complet. L'Église, l'Église seule 
a eu le saint privilége des discussions fructueuses 
et fécondes. La théorie cartésienne, suivant laquelle 
la vérité sort du doute, comme Minerve du cerveau 
de Jupiter, méconnaît la loi divine qui préside en 
même temps à la génération des corps et à celle 
des idées. Par cette loi les contraires excluent per- 
pétuellement les contraires , et les semblables en- 
gendrent perpétuellement les semblables. En vertu 
de cette loi, du doute sort perpétuellement le 
doute, du scepticisme le scepticisme, comme de la 
foi sort la vérité, et de la vérité la science. 

‘A Ja connaissance profonde de cette loi de la 
génération intellectuelle sont dues toutes les mer- 
veillés de la civilisation catholique. Ses théologiens, 
même considérés humainément, tiennent tête aux 
philosophes modernes et aux philosophes anciens; 
ses docteurs effrayent par l'immensité de leur 
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science; ses historiens éclipsent ceux de l’antiquité 
par leur coup d’œil généralisateur et la hauteur de 
leur intelligence. La Cité de Dieu, de saint Augus- 
tin, est encore aujourd’hui le livre d'histoire le 
plus profond que le génie, éclairé par les splen- 
deurs du Catholicisme, ait présenté aux yeux sur- 
pris des hommes. Les actes des conciles, abstrac- 
tion faite de l'inspiration divine, sont le monu- 
ment le plus achevé de la prudence humaine. Les 
lois canoniques laissent loin d’elles pour la sagesse 
les lois romaines et féodales. Qui l'emporte en 
science sur saint Thomas, en génie sur saint Au- 
gustin, en majesté sur Bossuet, en force sur saint 
Paul? Qui est plus poète que Dante? Qui égale 
Shakespeare? Qui surpasse Caldéron? Qui a ja- 
mais, comme Raphaël, fixé sur la toile l'inspiration 
et la vie? Mettez les hommes devant les pyramides 
d'Égypte, et ils vous diront : Une civilisation gran- 
diose et barbare a passé ici; — mettez-les devant 
les statues grecques et les temples grecs, et ils 
vous diront : Une civilisation gracieuse, éphémère 
et brillante à passé ici; — mettez-les devant un 
monument romain ; et ils vous diront : Un grand 
peuple à passé ici. — Devant une cathédrale go- 
thique, voyant tant de majesté unie à tant de 
grâce, une si sévère unité dans une si riche variété, 
tant de mesure et tant de hardiesse, des contours si 
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suaves, des lignes si pures, une si merveilleuse har- 
monie entre le silence et la lumière , entre lés 
ombres et les couleurs; voyant tout cela, ils di- 
ront : Ici a passé le peuple le plus grand de l’his- 
toire , et la plus prodigieuse des civilisations hu- 
maines ; ce peuple devait avoir le grandiose de l'É- 
gyptien, le brillant du Grec, la force du Romain, 
et par dessus cette force, ce brillant et ce grandiose, 
quelque chose qui vaut mieux , l’immortel et le 
parfait. 

Si des sciences, des lettres et des arts, on s’é- 
lève à l’étude des: institutions que l’Église a fon- 
dées de son souffle, nourries de sa substance, en- 
vironnées de sa lumière, maintenues par son esprit, 
ce spectacle n’offrira pas de moindres merveilles. 
Le Catholicisme qui rapporte tout à Dieu, qui or- 
donne tout en vue de Dieu, et qui par là conver- 
tit la liberté, suprême en élément de l’ordre su- 
prême, et l’infinie diversité en élément de l’u- 
nité infinie , est par sa nature la religion des as- 
sociations vigoureuses, unies entre elles par des 
affinitéssympathiques. Dansle Catholicisme l’homme 
n’est jamais seul : pour trouver un homme livré à 
un isolement solitaire et sombre, : symbole de l’é- 
goïsme et de l’orgueil, il faut sortir des confins ca- 
tholiques.. Dans l’immense cercle que décrivent.ces 
immenses confins , les hommes vivent associés en- 
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tre eux, et ils s’associent en obéissant à l'impulsion 
de leurs plus nobles attractions . Toutes:ces associa- 
tions entrent les unes dans les autres, et toutes 
dans une plus vaste, vraiment universelle, où elles 
se meuvent largement , sous la loi d’une souveraine 
barmonie. Le fils naît et meurt dans l’association 
domestique , cette base divine des associations hu- 
maïnes. Les familles se groupent entre elles d’une 
manière conforme à la loi de leur origine, etainsi 
groupées elles forment ces réunions supérieures 
qui portent le nom de classes. Les classes se con- 
sacrent à différentes fonctions : les unes cultivent 
les arts de la paix , les autres les arts de la guerre; 
d’autres adminisfrent la justice, et d’autres déve- 
loppent l’industrie. Dans ces groupes naturels se 
forment d’autres groupes composés de ceux qui 
cherchent la gloire par la même:voie, de ceux qui 
se consacrent à une même fonction, de ceux qui 
professent un même état ; et tous ces groupes or- 
donnés dansleurs classes, et toutes les classes hié- 
rarchiquement ordonnées entre elles, constituent 
l'État, vaste association dans laquelle toutes les au- 
tres se meuvent à l'aise. 

Voilà pour le point de vue social. Sous le point de 
vue politique, les familles s'associent en divers 
groupes; chaque groupe de familles constitue une 
commune; chaque communecst pour les famillesqui 
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la composent la participation en commun au droit 
de rendrele culte à leur Dieu, d’administrer leurs 
bienspropres, de donner du pain aux vivants et la 
sépulture aux morts. À cet effet, chaque commune à 
un temple, symbole de son unité religieuse, une 
maison municipale, symbole de l’unité administra- 
tive, un territoire, symbole de son unité juridic- 
tionnelle et civile, et un cimetière, symbole de son 
droit à la sépulture. Toutes ces diverses unités 
constituent l'unité municipale, qui a aussi son 
symbole dans le droit de prendre les armes et de 
déployer son drapeau. Des diverses communes se 
forme l’unité nationale qui, à son tour, se symbo- 
lise en un trône et se personnifie en un roi. Au- 
dessus de toutes ces magnifiques associations est 
celle de toutes les nations catholiques avec leurs 
princes chrétiens , réunies dans le sein de LÉ- 
glise. Cette association parfaite et suprême est une 
dans son chef et multiple dans ses membres ; elle 
est multiple dans les fidèles répandus par lé monde 
et une dans la chaire sainte qui brille à Rome en- 
vironnée de divines splendeurs. Cette chaire émi- 
nente est le centre de l'humanité, représentée dans 
sa multiplicité par les conciles généraux, dans 
son unité par celui qui est sur la terre le père 
commun des fidèles ‘et le vicaire de Jésus- 
Christ. 
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Voilà la diversité suprême, l’unité souveraine, 
la société parfaite. Tous les éléments qui rugissent 
bouleversés et en désordre dans les sociétés hu- 
naines, se meuvent en celle-ci dans le plus grand 
concert. Le pontife est roi en même temps de droit 
divin et de droit humain. Le droit divin éclate prin- 
cipalement dans l'institution, le droit humain se 
manifeste principalement dans la désignation de la 
personne ; et la personne désignée pour pontife par 
les hommes, est instituée pontife par Dieu. De 
même que la monarchie pontificale réunit la sanc- 
tion divine et la sanction humaine, de même elle 
réunit les avantages des monarchies électives et des 
monarchies héréditaires. Elle a la popularité des 

unes, l’inviolabilité etle prestige des autres ; comme 
les premières, elle est limitée de toutes parts ; 
comme les secondes, ses limites viennent non du 
dehors , mais du dedans, non d’une volonté étran- 
gère, mais de la sienne propre. La base de ses li- 
mites est dans sa charité ardente, dans sa prodi- 
_ gieuse humilité , dans sa prudence infinie. Quelle 
est cette monarchie dont le roi élu est vénéré, et 
qui, lorsque tous y peuvent être rois, demeure de- 
bout sans que ni guerres domestiques ni discor- 
des civiles la puissent renverser à terre? Quelle est 
cette monarchie dans laquelle le roi élit les élec- 
teurs, qui ensuite éliront le roi, tous étant élus et 
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électeurs? En ceci éclate un gränd et profond 
mystère, l'unité engendrant perpétuellement la 
multiplicité et la multiplicité se constituant per- 
pétuellement en unité. Ici est représenté le con- 
cours de toutes choses. Cette étrange monarchie 
est la représentation de celui qui étant vrai Dieu 
et vrai homme, est divinité et diversité réunies 
en un seul. La loi occulte qui préside à la gé- 
néralion de l’unité et de la diversité, doit être 
la plus haute , la plus universelle et la plus mys- 
térieuse de toutes, bien que Dieu lui ait assu- 
jetti toutes les choses, les choses divines et hu- 
maiues, les choses créées et incréées , les cho- 
ses visibles et invisibles. Une dans son essence, in- 
finie dans ses manifestations : tout ce qui existe 
semble n’exister que pour la manifester, et cha- 
cune des choses qui existent la manifeste diffé- 
remment. Elle est d’une manière en Dieu , d’une 
autre manière en Dieu fait homme, d’une autre 
en son Église , d’une autre dans la famille, d’une 
autre dans l’univers ; mais elle est dans tout et dans 
chacune des parties de tout : ici elle est un mystère 
invisible et incompréhensible, et là, sans cesser 
d’être un mystère, elle est un phénomène visible 
et un fait palpable. 

A côté du roi dont la fonction est de régner avec 
une souveraine indépendance et de gouverner avec 

[2 
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un empire absolu, existe un sénat perpétuel, com- 
posé'de princes qui tiennent de Dieu le principat. 
€e sénat perpétuel et divin, est ün sénat gouvér- 
nant, mais gouvernant de telle sorte qu’il ne gêne, 
ni ne diminue, ni n’éclipse le pouvoir suprême du 
monarque. L'Église est la seule monarchie qui, 
placée en contact avéc une oligarchie très puissante, 
a conservé là plénitudé de $on droit; et c’est la 
seule oligarchie qui, mise en contact avec un mo- 
narque absolu, n’a pas éclaté en perturbations eten 
révoltes. Comme après le roï viennent les princes, de 
même après les princes viennent les prêtres chargés 
d'un ministère sacré. Rien dans cette société prodi- 
gieuse ne se passe comme dans toutéslés associations 
humaines. Dans celles-ci, la distance entre ceux 
qui sont au bas et ceux qui sont au sommet de la 
hiérarchie sociale est si grande que les inférieurs se 
sentent tentés de l'esprit de révolte, et les supé- 
rieurs de l’esprit de tyrannie, Les choses sont ordon- 
nées de tellesorte dans l’Église que la tyrannie et les 
révoltes sont impossibles. Ici la dignité du sujet est 
aussi grande que celle du prélat, et celle du prélat 
consiste spécialement en ce qu’elle à dé commun 
avec celle du sujet. La plus grande dignité des évé: 
ques n’es pas d’être princes, ni celleda pontife d’être 
roi, mais d'être prêtres, comme leurs Sujets: Leur 
prérogative sublime et incommunicable n’est pas 
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dans le gouvernement , elle est dans le pouvoir de 
rendre le fils de Dieu esclave de leur voix; dans 
loffrande du Fils au Père-en sacrifice incessant 
pour les crimes du monde; dans la fonction 
de canal d’où s’épanche la grâce; dans le droit 
suprême et incommunicable de remettre et de 
retenir les péchés. La plus haute dignité est celle 
dont ils sont tous revêtus : elle n’est ni dans l’a- 
postolat, ni dans le pontificat, elle est dans le sacer- 
doce. l 

Si l'on considère isolément la dignité pontificale, 
l'Église paraît une monarchie absolue; si lon con- 
sidère en elle-même sa constitution apostolique, 
elle paraît une oligarchie très puissante; si l’on 
considère d’une part la dignité commune aux pré- 
lats et aux prêtres et de l’autre le profond abîme 
qu'il y a entre le prêtre et le peuple, elle paraît 
une immense aristocratie. Quand on jette les yeux 
sur l’innombrable multitude des fidèles répandus 
par le monde, et qu’on voit que le sacerdoce, 
lapostolat et le pontificat sont à leur service, que 
tout s'ordonne dans cette étrange société, non 
pour l'agrandissement de ceux qui commandent, 
mais pour le salut de ceux qui obéissent ; quand on 
considère le dogme consolant de l'égalité essen- 
tielle des âmes; quand on se rappelle que le Sau- 
veur du genre humain a souffert le supplice de la 


56 | BIBLIOTHÈQUE NOUVELLE. 


croix pour tous et pour chacun des hommes ; qu’il 
est de principe proclamé que le bon Pasteur donne 
sa vie pour ses brebis; et quand on réfléchit que 
le but de l’action de tous les différents ministères 
est.la réunion des fidèles , l'Église paraît une im- 
mense démocratie, dans la glorieuse acception de 
ce mot, ou tout au moins une société instituée pour 
une fin essentiellement populaire et démocratique. 
Et. le plus singulier , c’est. que l’Église est tout ce 
qu’elle paraît. Dans les autres sociétés, ces diverses 
formes de gouvernement sont incompatibles entre 
elles, ou si par hasard elles setrouvent réunies, elles 
perdent beaucoup de leurs propriétés essentielles, 
La monarchie ne peut subsister conjointement avec 
l'oligarchie et l’aristocratie sans perdre ce qu’elle a 
de naturellement absolu , et sans que l’oligarchie et 
l'aristocratie perdent ce qu’elles ont de puissant. La 
monarchie , l’oligarchie et l'aristocratie ne peuvent 
vivre avec. la démocratie sans que celle-ci perde 
ce qu'elle a d’absorbant et d’exclusif, comme 
l'o'igarchie ce qu’elle a de puissant, l’aristocra- 
tie ce qu’elle a d’envahissant, la monarchie ce 
qu’elle a d’absolu : le résultat définif de leur union 
‘mutuelle serait leur mutuel: anéantissement. Dans 
l'Église seule, société surnaturelle, elles entrent en 
une harmonieuse action, sans rien perdre de 
leur pureté originelle et de leur grandeur primitive. 


l 
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Gette pacifique combinaison de forces opposées en- 
tre-elles, et de gouvernements dont l’unique loi, 
huinäiement parlant, est la guerre , présente le 
spectacle le plus beau qui soit dans les annales du 
monde : si le gouvernement de l’Église pouvait être 
défini, on le définirait en disant que c’est une 
immense aristocratie, dirigée par un pouvoir oli- 
garchique placé dans les mains d’un roi absolu , 
lequel a pour office de se donner perpétuellement 
en-holocauste pour le salut du peuple. Cette défi- 
nition serait le prodige des définitions, de même 
que la chose définie est le prodige le plus grand 
de l’histoire. F 

Résumant en quelques mots ce qui a été dit 
jusqu'ici, nous pouvons affirmer sans crainte d’être 
démenti par les faits, que le Catholicisme a mis 
toutes les choses humaines en ordre et en concert, 
Relativement à l’homme, cet ordre et ce concert 
veulent dire que par le Catholicisme le corps a été 
assujetti à la volonté , la volonté à l’entendement, 
l’entendement à la raison, la raison à la foi, et tout 
à la charité, qui a la vertu de transformer en Dieu 
l’homme purifié par un amour infini. Relativement 
à la famille, ils veulent dire que par le Catholicisme 
les trois personnes domestiques réunies par le lien le 
plus doux sont arrivées à se constituer définitive- 
ment, Relativement au gouvernement , ils signi- 
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fient que par le Catholicisme l’autorité et l’obéis- 
sance Ont été sanctifiées, et la tyrannie et la révolte 
condamnées à jamais. Relativement à la société , 
ils signifient que par le Catholicisme la guerre des 
castes a cessé, que l’harmonie concertée de toutes 
les agrégations sociales a commencé; que l'esprit 
d’associations fécondes a succédé à l'esprit d’égoïs- 
me et d'isolement, ét l'empire dé l'amour à l’em- 
pire de l'orgueil. Relativement aux sciences, aux 
lettres et aux arts, ils signifient que par le Catholi- 
cisme l’homme est entré én possession de la vérité 
et de la beauté, du vrai Dieu et de ses splendeurs 
divines. Il résulte enfin de tout ce que nous avons 
ditqu’avéc le Catholicisme est venue au monde une 
société surnaturelle, excellente, par faite, fondée de 
Dieu, conservée de Dieu, assistée de Dieu, qui con- 
serve en dépôt perpétuellement sa parole éter nelle, 


quidonneau monde le pain de la vie, qui ne peut se 


tromper ni tromper, qui enseigné aux hommes les 
lecons qu’elle apprend de son divin maître, qui est 
la parfaite image des perfections divines, l’exem- 


plaire sublime , le modèle achevé des sociétés hu- 


maines. 

Dans les chapitres suivants il séra corplètement 
démontré que ni le Christianisme ni l'Église catho- 
lique, qui est son expression absolue, n’ont pu 
opérer de Si grandes choses, de si étonnants pro- 
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diges, de si merveilleux changements, sans une 
action Surnaturelle et constante de la part de Dieu, 
qui gouverne surnaturellement la société par sa Pro- 
vidence et l op pe De sa grâce. 


CHAPITRE. IV. 


Le: Catholicisme est. amour, 


Entre l'Église catholique et les autres sociétés 
répandues sur la terre , il y a. la même distance 
qu'entre les conceptions naturelles et les concep- 
üons surnaturelles, qu'entre les conceptions hu- 
maines et les:conceptions divines. 


Pour le monde païen la société et la cité étaient 
une même chose, Pour le Romain, la société était 
Rome; pour l’Athénien, Athènes. Hors d'Athènes 
et de Rome il n’y avait plus que nations barbares 
et inculies, sauvages et insociables par leur nature. 
Le. Christianisme a révélé à l’homme la société hu- 
maine , et, comme si ce n’était pas assez , il lui à 
révélé une autre société beaucoup plus grande et 
excellente, à qui il n’a donné dans son immensité 
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ni bornes ni fin. Elle a pour citoyens les saints qui 
triomphent au ciel, les justes qui souffrent dans le 
purgatoire , et les chrétiens qui combattent sur la 
terre. 

Qu'on lise attentivement une à une toutes les 
pages. de l’histoire ; après les avoir toutes médi- 
tées, on verra avec étonnement que cette con- 
ception gigantesque vient seule, qu’elle vient sans 
avertissement, et sans antécédent aucun ; qu’elle 
vient comme une révélation surnaturelle, com- 
muniquée surnaturellement à l’homme. Le monde 
l'a reçue d’un seul coup; il ne la vit point ve- 
nir, puisque lorsqu'il la vît elle était déjà venue; 
illa vit par une seule illumination et par un simple 
coup d’œil. Qui pouvait, si ce n’est Dieu, qui est 
amour, apprendre à ceux qui combattent ici-bas , 
qu’ils sont en communion avec ceux qui souffrent 
dans le purgatoire et avec ceux qui triomphent 
dans le ciel ? Qui a pu, si ce n’est Dieu, unir par 
un lien d’amour les mortset les vivants, les justes, 
les saints et les pécheurs ? Quelautre que Dieu a 
pu établir un pont sur ces océans ? 

- La loi de l'unité et de la diversité, cette loi par 
excellence, qui est en même temps humaine et di- 
vine, sans laquelle rien ne s’explique et avec la- 
quelle tout s’explique ; se montre ici dans une de 
ses plus étonnantes manifestations. La diversité est 
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dans le ciel, parce que le Père , le Fils et l’Es- 
prit saint sont trois personnes ; et cette diversité va 
se perdre , sans se confondre , dans l’unité , parce 
que le Père est Dieu, le Fils est Dieu, le saint Es- 
prit est Dieu : et Dieu est un. La diversité est dans 
le paradis terréstre , parce qu’Adam et Eve sont 
deux personnes différentes ; et cette diversité va se 
perdre, sans se confondre, dans l'unité, parce qu’A- 
dam et Ëve sont la nature humaine : et la nature hu- 
maine est une. La diversité ést dans Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, parce qu’en lui concourent , d’une 
part la nature divine, de l’autre la nature corpo- 
relle et là nature ‘spirituelle dans la nature hu- 
maine; et la nature corporelle et la nature spi- 
rituelle et la nature divine ‘vont'se ‘perdre , sans 
se confondre, dans Notre-Seigneur Jésus-Christ , 
qui ést une seule personne. — La divérsité en- 
fin est däns l'Église militante, dans l'Églisé souf- 
frante’et dañs Église triomphante, et cette diver- 
sité va se perdre, sansse confondre , en Notre- 
Scigneur Jésus-Christ, chef unique de l’Église uni- 
verselle, qui lui-même, considérécomme fils unique 
du! Père ; est, comme le Père , le symbole de la 
diversité des personnes dans l'unité de Tessence, 
dé même qu’il est, en qualité de Dieu homme, le 
syrhbole de la diversité des essences dans l'unité de 
là personne, et, en qualité de Dieu homme:et de 
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fils de Dieu tout ensemble., le symbole parfait de 
toutes les. diversités possibles et de l'unité in- 
finie. | | 

La suprême harmonie-consistant en ce.que l'u- 
nité, de laquelle naît toute diversité et enlaquelle se 
résout toute diversité, se montre. toujours. iden- 
tique à elle-même dans toutes ses. manifestations, 
il suit de là que toujours est même la.loi.en vertu 
de laquelle tout ce qui est divers devient un. La di- 
versité de la Trinité divine.est.une par l'amour ; 
la diversité humaine composée du père, de la mère 
et du fils, devient une par l’amour ; la diversité de 
la. nature humaine et de la nature divine devient 
une en, Notre-Seigneur Jésus-Ghrist par l’incarna- 
tion du Verbe dans le sein de la Vierge, mystère 
d'amour ; la : diversité de. l'Église.qui combat, de 
l'Église qui souffre et de l'Église qui triomphe de- 
vient une en Notre-Seignéur Jésus-Christ par les 
prières des chrétiens triomphants ; lesquelles des- 
cendent en rosée bienfaisante sur les chrétiens qui 
combattent ,et pair les prières des-chrétiens qui 
combattent, lesquelles descendent commeune pluie 
féconde: sur les chrétiens qui souffrent ; “et cette 
prière parfaite est l’extase de l'amour. — Dêew est 
charité; celuiiquiest dansla charité est en Dieu 
et Dieu est en lui. — Si Dieu est charité , la cha- 
rité est lunité,est infinie; parce que Dieu est la 
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charité infinie. Si celui qui est dans la charité est 
en Dieu, et Dieu en lui, Dieu peut descendre jus- 
qu’à l’homme par la charité, et par la charité 
l'homme peut s'élever jusqu'à Dieu; et tout cela 
sans se confondre ; de telle manière que ni Dieu 
fait homme ne perd sa nature divine, ni Phomme 
fait Dieu ne perd sa nature humaine , l’homme 
étant toujours. homme, quoiqu'il soit Dieu; et 
Dieu toujours Dieu, quoiqu'il soit homme : et tout 
cela par des moyens exclusivement surnaturels, 
c’est-à-dire par des moyens exclusivement divins. 

Les nations ont eu connaissance de ce dogme 
suprême, comme elles ont eu une’ connaissance 
plus ou moins juste, plus ou moins complète de 
tous les dogmes catholiques. Sous toutes les zônes, 
dans tous les temps, chez toutes les races humaines 
on a conservé une foi immortelle en une.transfor- 
mation future si radicale et souveraine qu’elle uni- 
rait à jamais le créateur et sa créature, la nature hu- 
maine et la nature divine. Déja-dans le paradis ter- 
restre, l'ennemi dugenre humain parlait à nos pre- 
miers parents d’être des dieux. Après la prévarica- 
-_tionetla chute, les hommes portèrent cette tradition 
prodigieuse jusqu’aux.extrémités les plus reculées 
du monde il n’y apas d’érudit qui,ne la trouve 
au fond de toutes les:théologies, pour peu qu’il les 
creuse: La différence. entre le dogme pur conservé 
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dans la théologie catholique, et le dogme altéré par 
les-traditions humaines , est dans la manière d’ar- 
river à cette transformation suprême et d’atteindre 
cette fin souveraine. L'ange des ténèbres ne trom- 
pa point nos premiers parents quand il leur affir- 
ma qu'ils deviendraient comme des dieux ; il les 
trompa en leur cachant la voie surnaturelle de l'a - 
mour et en leur ouvrant la voie naturelle de la dé- 
sobéissance. L'erreur des théologies payennes n’est 
“pas d'affirmer que la divinité et l'humanité s’uni- 
ront, mais d’en venir à considérer comme presque 
de tout point identiques la nature humaine et la 
nature divine ; tandis que le Catholicisme, les con- 
sidérant comme essentiellement distinctes, ya à l’u- 
nité par la déification surnaturelle de l’homme. 
Cette superstition payenne est patente dans les hon- 
neurs divins attribués à la terre , en qualité de 
mère immortelle et féconde de ses dieux, et à plu- 
sieurs des créatures qu’ils confondirent avec les 
dieux mêmes. Enfin, la différence entre le pan- 
théisme et le Catholicisme ne consiste pas en ce 
que l’un affirme et l’autre nie la déification de 
l’homme: elle consiste en ce que le panthéisme : 
soutient que l’homme est Dieu par sa nature, tan- 
dis que le Catholicisme déclare qu’il peut le de- 
venir surnaturellement par la grâce ; elle consiste 
en ce que le panthéisme enseigne que l’homme, 
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partie du conjoint quiest Dieu, est absorbé complè- 
tement par le conjoint dont il fait partie, tandis que 
le Catholicisme enseigne que l’homme, même après 
avoir été déifié , c’est-à-dire après avoir été péné- 
tré par la substance divine, conserve encore l’indi- 
vidualité inviolable de sa propre substance. Le res- 
pect de Dieu pour l’individualité humaine, ou ce 
qui revient au même, pour Ja liberté de l’homme, 
constituant son individualité absolue et inviolable, 
est tel selon le dogme catholique , qu’il a partagé 
avec elle l'empire de toutes les sociétés, gouvernées 
en même temps par la liberté de l’homme et par 
le conseil divin. 

L’amour est de soi très fécond; et, parce qu'il 
est très fécond , il engendre toutes les choses di- 
verses sans briser sa propre unité ; et, parce qu’il 
est amour, il résout en son unité, sans les confon- 
dre , toutes les choses diverses. L'amour est donc 
infinie variété et unité infinie. I1 est la loi unique, 
le précepte suprême, la seule voie , la dernière 
fin. Le catholicisme est amour, parce que Dieu est 
amour, Celui-là seul qui aime est catholique, et le 
catholique seul apprend à aimer, parce que seul il 
reçoit ce qu’il sait des sources surnaturelles et di- 
vines. 
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CHAPITRE V. 


Que Notre Seigneur Jésus-Christ n'a pas triomphé du monde par la 
sainteté de sa doctrine, ni par lessprophéties et des node 
mais malgré toutes ces choses. | 


‘Le Père est amour, et il a envoyé le Fils par 
amour ; le Fils est amour, et il a envoyé l'Esprit 
saint par amour ; l'Esprit saint est amour, €t il ré- 
pand continuellement son ‘amour dans. Église, 
L'Église est amour , et elle embrâsera le. monde 
d'amour. Ceux qui l’ignorent ou qui l’ent oublié , 
ignoreront toujours quelle est la cause surnaturelle 
et secrète des phénomènes patents ét naturels; 
quelle est la cause invisible de tout-ce qui est visi- 
ble, quel est le lien qui assujettit le-temporel à 
l'éternel, quel est le ressort secret des mouvements 
de l’âme , de quelle manière l'Esprit saint opère 
dans l’homme, la. Pegridansbdians el Er, Dieu 
dans l'histoire, 

-:Notre-Seigeur Jésus-Christ n’a pas vaincu le 
monde par sa doctrine merveilleuse! S'il n’eût été 
qu'un homme de doctrine merveilleuse , le monde 
eût admiré un moment, et bientôt après il eût 
oublié et la doctrine et l’homme, Toute merveil - 
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leuse qu’elle fût, elle n'a été suivie que par quel- 
ques gens du peuple; elle a été méprisée par les 
plus, distingués d’entre les Juifs, et pendant la vie 
du Maître elle à été ignorée du genre humain. 

Notre-Seigneur Jésus-Christ n’a. pas vaincu le 
monde par.ses miracles. De ceux-:mêmes qui l'ont 
vu changer par sa seule volonté Ja nature des cho- 
ses, marcher sur les eaux, apaiser la mer, arrêter 
Jes vents, commander à la vie età.la mort, les uns 

l’appelèrent Dieu, les autres démon, les autres 
prestidigitateur et magicien. 

Notre-Seigneur Jésus-Christ n’a pas vaincu. le 
monde par l’accomplissement en sa personne des 
anciennes prophéties. La synagogue qui en était 
dépositaire ne se convertit point ; les docteurs qui 
les sayaient de mémoire ne se convertirent point ; 
les multitudes qui les avaient. apprises des docteurs 
ne se conyertirent point. 

Notre-Seigneur Jésus-Christ n’a pas vaincu: le 
ide par la vérité. La vérité essentielle du. chris- 
tianisme était dans Pancien comme elle estdans ke 
nouveau Testament , puisqu'elle à toujours été 
une, éternelle , identique à elle-même. Cette vérité 
qui a été-éternellement dans Je sein de Dieu , a été 
révélée à l’homme , versée dans son esprit, et dé- 
posée dans l’histoire dès que la première parole 
divine a retenti dans le monde. Et pourtant l’an- 
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cien Testament , dans ce qu'il avait d'éternel et 
d’essentiel , comme dans ce qu’il avait diaccessoire, 
de local et de contingent , dans ses dogmes comme 
dans ses rits, n'a jamais franchi les frontières du 
peuple prédestiné. Ge même peuple s'est bien des 
fois révolté ; il a persécuté ses prophètes, égorgé 
ses docteurs; il s’est livré à l’'idolâtrie à la ma- 
nière des gentils; il a fait des pactes criminels avec 
les esprits mfernaux ; il s’est abondonné dans son 
corps et dans son âme à de sanglantes et horribles 
superstitions; et le jour où la VÉRITÉ s’est incarnée, 
il l'a maudite, il l’a niée, il l'a crucifiée sur le Cal- 
vaire. Et tandis que la Vérité, qui était cachée 
sous les symboles anciens, représentée par les fi- 
gures anciennes , annoncée par les prophètes an- 
ciens, attestée par des prodiges frappants et par 
d’étonnants miracles, fut mise en croix, lorsqu'elle 
vint elle-même expliquer par sa présence le pour- 
quoi de ces étonnants miracles et de ces prodiges 
frappants , approuver toutes les paroles prophéti- 
ques , enseigner aux nations ce qui était représenté 
par les anciens symboles, ce qui était caché sous 
les ancienes figures, l'erreur s'était étendue libre- 
ment sur toute Ja surface du monde et avait obs- 
curci de ses ombres tous les horizons. Et cela avec 
une prodigieuse rapidité, sans le secours de pro- 
phètes , ni de symboles , ni de figures, ni de mi- 
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racles..… Terrible leçon, mémorable enseigne- 
ment pour ceux qui croient en la force secrète et 
expansive de la vérité, et qui parlentde l'impuissance 
radicale de l'erreur à faire son chemin par elle-même 
dans le monde ! be 
Si’ Notre-Seigneur Jésus-Christ a vaincu le 
monde , il l’a vaincu malgré qu’il fût la vérité, mal- 
gré qu’il fût Celui qui était annoncé par les anciens 
prophètes , représenté par les symboles anciens , 
caché sous les anciennes figures ; il l’a vaincu mal- 
gré ses miracles prodigieux et sa merveilleuse doc- 
trine. Nulle autre que la doctrine évangélique ne 
pouvait triompher avec un tel amas de témoignages 
si clairs, de preuves irréfragables et d’invincibles 
arguméfits. Si le mahométisme $e répandit comme 
un déluge en Afrique, en Asie et en Europe, c’est 
qu'il chemina sans bagages embarrassants et'qu'il 


portait à la pointe de son épée tous ses miracles , 


tous ses arguments et tous ses témoignages. 
L'homme prévaricateur et déchu n’a pas été fait 
pour la vérité, ni la vérité pour l’homme prévari- 
cateur et déchu. Entre la vérité et la raison hu- 
maine , depuis la prévarication de l’homme , Dieu 
a mis une impérissable répugnance et une répul- 
sion invincible. La vérité a en’soi les titres de sa 
souveraineté et ne demande pas permission pour 
imposer son joug. L'homme , de son côté , depuis 
L, 
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sa révolte contre Dieu , n’admet d'autre souverai- 
neté.que la sienne propre, à moins qu'on ne lui 
demande. préalablement son consentement..et sa 
permission. Aussi, dès que Ja vérité se place de- 
vant ses yeux, il la nie aussitôt :: la, nier c’est. se 
poser soi-même en qualité de. souverain indépen- 
dant. S'il ne peut la nier, il.entre en lutte avec 
elle, et. en combattant, il combat pour sa.souve- 
raineté. ai est vainqueur, il Ja crucifie;; s’il est 
vaincu, il fuit : en Ja fuyant il croit fuir sa servi 
tude, en la crucifiant il croit crucifier,son. tyran. 
Entre la raison humaine et l'absurde, il y.a au 
contraire affinité secrète et très étroite parenté. Le 
péché les a unis.par les liens d’une indissoluble al- 
liance, I, absurde triomphe de l’hommeësprécisé - 
ment parce qu’il est dénué de tout droit antérieur 
et.supérieur à la raison humaine ; et l’homme l’ac- 
cepte précisément à cause de cela, parce que 
n'ayant pas de droit, il n'a pas de prétentions : sa 
volonté l'accepte parce qu'il est fils de son enten- 
dement, et l’entendement se complaît en : lui, 
parce qu’il est son propre fils, son propre verbe, 
le témoignage vivant de sa puissance créatrice. 
Dans son acte de création, lhomme.est.à la ma- 
nière de Dieu, et il s'appelle dieu lui-même : et 
s’il.est dieu à la manière de Dieu, le reste pour 
l’homme n’est rien. Que lui importe que l’autre 
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soitle Dieu de la vérité, s’il est, lui, le dieu de l’ab- 
‘surde ? Du moins, il:sera indépendant à Ja ma- 
nière de Dieu, souverain à ld‘manière de Dieu ; en 
adorant son œuvreil s’adorera lui-même, en l'exal- 
tant il s’exaltera lui-même. 

Vous qui aspirez à subjuguer les peuples, à do- 
“miner sur les nations, et à exercer un empire sur 
la raison humaine, ne vous annoncez pas comme 
“dépositaires de vérités claires ét évidentes, et sur- 
tout ne faites pas connaître vos preuves, si vous en 
avez, Car jamais le monde ne vous reconnaîtra 
pour maîtres : il se révoltera au contraire contre 
le joug de votre évidence. Mais annoncez que 
vous possédez un argument qui renverse une vé- 
rité thathématique; que vous allez démontrer que 
“deux et deux font cinq’ et non quatre; que Dieu 
n'existe pas, ou que l’homme est Dieu : que le 
monde jusqu'ici a été ésclave de honteusces supers- 
titions; que la sagesse des siècles n ’est que pure 
ignorance; que toute révélation est une impos- 
ture; qué tout gouvernement est une tyrannie, et 
toute obéissance une servitude : que le beau est le 
laid ; que le laid est le beau suprême: que le mal 
<st le bien, et que le bién est le mal ; que le diable 
est Dieu, et que Dieu est le diable: qu'au delà 
de ce monde il n'ya ni enfer ni paradis; que le 
monde que nous habitons est un enfer présent et 
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un paradis futur ; que Ja liberté, l'égalité et la 
fraternité, sont des dogmes incompatibles avec là 
superstition chrétienne; que le vol est un droit 
imprescriptible, et que la propriété est un vol; 
qu’il n’y a d'ordre que dans l’'an-archie, et qu'il 
n’y à pas d’anarchie sans ordre : et soyez certains 
que sur, cette seule annonce, le monde émerveillé 
de votre sagesse et fasciné par votre science, pré- 
tera-à vos paroles une oreille atentive et respec- 
tueuse ! Si au bon sens dont vous avez fait large 
preuve, en annonçant la démonstration de toutes 
ces choses, vous joignez ensuite celui de ne les dé- 
montrer d'aucune façon ; si pour unique démons- 
ration de vos blasphèmes et de vos affirmations 
-vous donnez vos affirmations et vos blasphèmes, 
aussitôt le genre humain vous portera aux nues. 
Appelez, alors, l'attention des gens sur votre 
bonne foi, ponssée jusqu’au point de vous présen: 
ter en toute simplicité, sans recourir aux vaines 
supercheries de vaines raisons, de vains antécédents 
historiques et de vains miracles, vous donnant en 
témoignage public de votre croyance au triom- 
phe de la vérité par elle seule. Jetant les yeux 
“autour de vous, demandez où sont et qui sont : 
vos penis , le monde dans lextase et Pad- 
miration, proclamera d’une seule! voix votre ma- 
guanimilé, votre grandeur et votre victoire : 
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il vous appellera pieux , heureux, triomphä- 
teur !.... 

Je ne sais s’il y a quelque chose sous le soleil 
de plus vil et de plus méprisable que le genre hu- 
main hors des voies catholiques. 

Sur l'échelle de sa dégradation et de son avilis- 
sement, les multitudes égarées par les sophistes et 
opprimées par les tyrans, sont les plus dégradées et 
les plus viles. Viennent ensuite les sophistes. Les 

.tyrans qui tiennent leur fouet sanglant suspendu 
sur les uns et sur les autres, sont, à bien y voir, 
les moins dégradés , les moins vils, les moins 
méprisables. Les premiers idolâtres s’échappent à 
peine de la main de Dieu qu’ils tombent dans celle 
des tyrans babyloniens. Le paganisme antique va 
roulant d’abîme en abîme, de sophiste en sophiste 
et de tyran en tyran, jusqu’à ce qu’il tombe entre 
les mains de Caligula, monstre horrible et igno- 
minieux, avec des formes humaines, des ardeuts 
de fou et des appétits de brute. Le paganisme mo- 
derne commence par s’adorer lui-même dans une 
prostituée et vient s’abattre aux pieds de Marat, le 
tyran sanglant et cynique, et aux pieds de Robes- 
pierre, incarnation suprême de la vanité humaine 
avec ses instincts inexorables et féroces. Le nou- 
veau paganisme tombera dans un abime plus pro- 
fond et plus horrible encore. Celui qui doit lu 
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river sur la tête le joug de..ses impudiques et fé- 
roces insolences, s’agite peut-être déjà dans la 
fange des cloaques sociaux. 


CHAPITRE VE. 


Notre-Seigneur Jésus-Christ a triomphé du monde exclusivement pâr 
' : pa 
des moyens surnaturels. 


Lorsque j'aurai été élevé en haut , c’est-à-dire 
sur la Croix, j'altirerai tout à moi, c’est-à-dire 
j'assurerai ma domination et ma victoire sur. le 
monde. Par ces paroles solennellement prophéti- 
ques, le Seigneur révéla à ses disciples combien 
peu valaient pour la conversion du monde les pro- 
phéties qui annoncèrent. sa venue, les miracles 
qui publiaient sa toute-puissance, la sainteté de sa 
doctrine , le témoignage de. sa gloire, et en même 
temps combien devait. être puissant pour opérer ce 
prodige-son immense amour, révélé à la terre par 
sa mise.en croix et par sa mort. 

Ego veni in nomine patris mei,et non acci- 
pilisime 86 .alius venerit in nomine.suo, illum 
accipielis. (Jean., c. 5, y. 43.) Le triomphe na- 
turel-de l'erreur sur la vérité, du mal sur le bien, 
est annoncé par ces paroles. Dans:ces paroles se 
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trouve le secret de l'oubli où toutes les nations 
avaient mis Dieu, de la propagation effrayante des 
superstitions païennes, des profondes ténèbres ré- 
pandues sur le monde, et à la fois l'annonce des 
futurs débordements des erreurs humaines , de la 
persécution des justes, des victoires des sophistes, 
de la popularité des. blasphémateurs. Ces paroles 
renferment pour ainsi dire l’histoire avec toûs les 
scandales, avec toutes les bérésies , avec toutes les 
révolutions. Elles nous font voir pourquoi, placé 
entre Barrabas et Jésus, le peuple juif condamna 
Jésus et préféra Barrabas ; pourquoi le monde, 
placé aujourd’hui entre la théologie catholique et 
la théologie socialiste , préfère la théologie socia- 
liste et laisse la théologie catholique ; pourquoi les 
discussions humaines vont aboutir à la négation de 
"évidence et à la proclamation de l'absurde. Dans 
ces paroles vraiment merveilleuses est le secret de 
tout ce que nos pères ont vu, de tout ce que nos 
fils verront, et de tout ce que nous voyons nous- 
mêmes. Non ! nul ne peut aller au Fils, c’est-à-dire 
à la Vérité, si le Père ne l’appelle. Paroles très 
profondes , qui attestent et la touté-puissance de 
Dieu et l'impuissance radicale et invincible du genre 
humain. 

Mais le Pèrevappellera et les peuples lui répon- 
dront; le Fils sera mis en Croix et il attirera tout à 
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lui : voilà la promesse du triomphe surnaturel du 
bien sur le mal, promesse qui sera de tout. point 
accomplie à la fin des temps. | 

Pater meus usque modo operatur : : el ego 
operor. Sicut Paier.… sic et fi lius quos vult 
vivificat. (Joan., c. V, v. 17.) Expedit vobis 
ut ego vadam : si enim non abiero, Paracletus 
non veniet ad vos : si autem abiero, mitéam 
eum ad vos. (Joan., c. XVI, v. 7.) 

Les langues de tous les docteurs, les plumes de 
tous les savants ne suffiraient pas pour expliquer 
tout ce que ces paroles renferment. Elles procla- 
ment la souveraine vertu de la grâce, et l’action 
surnaturelle, invisible et permanente de l'Esprit 
saint. On y trouve le surnaturalisme catholique 
avec son infinie fécondité, avec ses merveilles mé- 
narrables. Là, surtout, est expliqué le triomphe de 
la croix, qui est le plus grand et le plus inconce- 
- vable de tous les prodiges. | 

En effet, le Christianisme, humainement par- 
lant, devait succomber, et succomber nécessaire- 
ment. Il devait succomber, d’abord, parce qu'il 
était la vérité; en second lieu, parce qu'il avait à 
son appui les témoignages .lés plus éloquents, des 
miracles étranges, des preuves irrécusables. Ja- 
mais le genre humain n’a manqué de se révolter 
et de protester contre toutes ces choses séparées, 
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ct il n'était pas probable, ni croyable, ni le moins 
du monde imaginable, qu’il ne se révolterait pas et 
ne protesterait pas contre toutes ces mêmes choses 
réunies : et de fait, il éclata en blasphèmes, en 
protestations, en révoltes. hi 

Mais le Juste monta sur la croix par amour, il 
versa Son Sang par amour, il donna sa vie par 
amour : et cet amour infini, ce précieux sang, 
méritèrent au monde la venue de l’Esprit-Saint, 
Alors tout changea, parce que la raison fut vaincue 
par la foi,-et la nature par la grâce. 

Combien Dieu est admirable dans ses œuvres, 
merveilleux dans ses desseins, sublime dans ses 
pensées ! L'homme et la vérité marchaient séparés : 
l'orgueil, indomptable de celui-là s’accommodait 
mal de, l'évidence quelque peu insolente et bru- 
tale de celle-ci. Dieu tempéra l'évidence de la vé- 
rité en la voilant d’un nuage transparent, et en- 
voya la foi à l’homme ; et en lui envoyant la foi, il 
lui dicta ce pacte : Je partagerai l'empire avec 
toi. Je te.dirai ce que tu dois croire et te donne- 
rai laforce pour le croire,. mais je n’appesantirai 
pas le joug de l'évidence sur ta volonté souveraine. 
Je te donne là main pour te sauver, mais je te laisse 
le droit de te perdre. Travaille avec moi à ton 
salut, ou perds-toi tout seul. Je ne t'ôterai 
pas ce que je Vai donné : ct le jour où je 
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t'ai tiré du néant, je tai donné le libre arbitre. 

Par la grâce de Dieu, l’homme accepta librement 
ce pacte, etainsi l'obscurité dogmatique du Catholi- 
cisme. sauva d’un naufrage certain son évidence his- 
torique. La foi, plus conforme que l’évidénce avec 
l’entendement de l’homme, sauva du naufrage la 
raison humaine. Ea vérité devait être proposée 
par la foi pour être acceptée par l’homme , de soi 
rebelle contre la ‘tyrannie de l’évidence, 

Le même esprit qui propose ce qu’il faut croire 
et nous donne la force pour le croire, propose ce 
qu'il faut faire; nous donne le désir de le faire et 
travaille avec nous pour le faire. La misère de 
l’homme est si grande , son abjection si profonde , 
soù ignorance si absolue, son impuissance si radi- 
cale; qu’il ne peut par lui seul ni former un bon pro- : 
pos, ni concevoir un grand déssein, ni sentir un 
grand désir d'aucune chose qui soit agréable à Dieu : 
et qui soit utile au salut de son âme. D'un autre 
côté , sa dignité est si grande, sa nature si noble; : 
son origine si haute , sa fin si glorieuse, que Dieu - 
lui-même pense par sà pensée ,-voit par ses yeux , : 
marche par ses pieds et opère par ses mains. C’est 
lui qui le porte pour qu'il marche, qui l'arrête : 
pour qu’ilne ‘se blésse pas: c’est lui qui Com- “ù 

mande à ses'anges de l’assister pour qu'il ne tombe ? 
pas; etsi par hasard il tômbe , il le soulève lui-" 
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méme et le rémet sur pied. Il lui inspire le désir 
de persévérer ct fait qu’il pérsévère. C'est pour = 
quoi Saint Augustin dit ? « bits croyons que 
nül f’ariive au véritablé salut, si Dieu ne l’äp- 
pelle ; et que nul, après avoir sé je art ne fait 
ce qui conviént pour lé salut, si Dieu ne l’ai- 
dé. » Dieu luisiñême parle ainsi dans l'Évangile 
sélon saint Jean, éh. XV, v. h et 5 : Manetein 
me et ego in vobis. Sicul palmes non potest ferre : 
fructum a semelipso , nisi manserit in vile : sie 
. nec vos misi in me Mmanser ilis. = Eÿo sum vilisi 
vos palmites : qui manñet in me, el ego ih €0 ; 
hic fert fructum mul'um : quia sine ne, nihil 
pütestis favere. L'Apôtre dans sa déuxième épître 
aüx Corinthiens , b. 111, v. 4 ct 5, dit: Fiduciam. 
dlem talem habemns jer Christ ad Deum. 
= Nôn quod sufficiéntes simus copilare aliquid 
a nobis, quusi éx nobis : sed Sufficientia noslra 
ex Deb est: Le Saint hotte Jo confessait cette 
même iipuissancé radicale de l'homme dans l'œu- 
vie de son salut, quand il disait : (44) « Qui peut 
réndré pure uné chose conçué d’une masse de cor: 
ruption ? » Et Moïse en disant : « Nul ne peut être 
iiiiocent par lui-même devant Toi.» Saint Augustin, 
däns l’ininitable livré des Confessions, s'adressant 
à Dieu lui dit : « Actordez-moi la grâce de faire 
cé tué vous me cominrandez; ét ordotnez-Mnoi Ce 
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qui vous paraîtra le meilleur. » De sorte que Dieu, 
ainsi qu’il me déclare ce que je dois croire et me 
donne Ja force pour le croire, de même m'ordonne 
ce que je dois faire BE me donne la grâce de le 
faire. 

Quel entendement EME AE quelle langue dira, a, 
quelle plume écrira la manière dont Dieu opère 
dans l’homme ces souverains prodiges , et com- 
ment il le conduit dans la voie du salut d’une main 
à la fois miséricordieuse et juste , douce et puis. 
sante?, Qui indiquera les limites de cet empire, 
spirituel, entre la volonté divine et le libre arbitre. 
de l’homme ? Qui dira comment ils concourent. 
sans se confondre et sans se nuire ? Je ne sais 
qu’une chose , Seigneur, c’est que pauvre et petit 
comme je suis, grand et puissant comme vous. 
êtes, vous me respectez autant que vous n'aimez , 
et m’aimez autant que vous me respectez ; je sais 
que vous, ne m’abandonnerez pas à moi-même, 
parce que par, moi-même je ne puis rien, sinon vous 
oublier et me perdre; je sais qu’en me tendant la. 
main qui me sauvera, vous me la tendrez. si. 
douce, si caressante que je ne la sentirai pas venir... 
Vous êtes pour la douceur comme le souflle du 
vent léger, pour la force comme l’aquilon. Je suis: 
emporté par vous comme par l’aquilon, et je me. 
dirige librement. vers vous comme conduit par un 
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vent léger. Vous me faites avancer comme si vous 
me poussiez, mais Vous ne me poussez pas, VOUS mé 
sollicitez. Je me meus et vous vous mouvez en 
moi. Vous venez à ma porte et vous m’appelez avec 
douceur; et si je ne réponds pas, vous attendez et 
vous m’appelez de nouveau. Jesais que je puis ne 
pas vous répondre etme perdre; je sais que je puis 
vous répondre et me sauver ; mais je sais que je ne 
pourrais vous répondre si vous ne m’appeliez pas, 
et que lorsque je réponds, je réponds ce que vous 
me dites, l’appel étant vôtre, et vôtre et mienne la 
réponse. Je sais que je ne puis opérer sans vous 
et que par vous j'opère, et qu’en opérant, je 
mérite; mais je mérite parce que vous m’aidez 
à mériter, comme vous m'avez aidé à opérer. 
Lorsque vous me récompensez parce que je mé- 
rite, et lorsque je mérite parce que j'opère, 
vous m’accordez trois grâces: la grâce du prix 
dont vous récompensez la grâce du mérite que 
vous m'avez donnée et qui a été la récompense de 
la grâce que vous m'avez faite d'opérer avec votre 
aide, Vous êtes comme la mère et moi comme 
le petit enfant: la mère excite dans l'enfant le 
désir de marcher et lui donne la main pour qu’il 
marche, puis elle le baise parce qu'il a eu le dé- 
sir de marcher et qu’il a marché à l’aide de sa 
main. J'écris parce que vous m'avez inspiré le 
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désir d'écrire, et je n’écris que ce que vous 
m'enseignez, ou ce que vous me permettez 
d'écrire: Celui qui eroit mouvoir un membre 
sans vous ne vous connaît pas et m'est pas” chré- 
tien. 

Je demande pardon à mes lecteurs d'être entré, 
profane et simple laïque, dans le chemin caché ‘et 
difficile de la grâce. Tous reconnaîtront néanmoins, 
pour peu qu’ ‘ils réfléchissent, que le grave sujet 
que je traite dansles derniers chapitres exigeaitim- 
périeusement cette petite incursion. 11 s'agissait de 
vérifier quelle est l'explication légitime du prodige 
toujours ancien et toujours nouveau de l’action 
puissante que le Christianisme a exercée et exerce 
dans le monde , pour arriver ensuite au mystère 
non moins étonnant et non moins prodigieux de la 
puissance de transformation qu'il manifeste à l’ égard 
des sociétés humaines. Le prodige de sa propaga- 
tion ét de son tr iomphe n’est pas dû aux témoi- 
gnagnes histori iques, ni aux annonces prophé- 
tiques, ni à la sainteté de ses doctrines: dans l’é- 
tat où fut réduit l'homme après la prévarication et 
‘a faute, toutes ces circonstances ont été plus pro- 
pres à entraver le christianisme qu'à le porter 
vainqueur et triomphant jusqu'aux extrémités de 
la terre. Les miracles n’ont eu non plus aucune 
part dans l'opération de ce prodige; car s'il est 
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vrai que considérés en eux-mêmes ils sont une 
chose surnaturelle, considérés extrinsèquement, 
ils sont une preuve naturelle assujettie aux mêmes 
conditions que les autres témoignages humains. 
La propagation et le triomphe du Christianis- 
me est un fait surnaturel, puisque le Christia- 
nisme portait en lui ce qui devait empêcher sa 
propagation et sa victoire. Pour expliquer légi- 
timement ce fait surnaturel, il fallait remon- 
ter. à une cause qui, surnaturelle elle-même, 
opérât à l'extérieur d’une manière conforme à 
sa propre nature, c’est-à-dire surnaturellement. 
Cette cause surnaturelle en elle-même et sur- 
naturelle en son action, c’est la grâce. La grâce 
nous à été méritée par le Seigneur lorsqu'il su- 
bit en croix une mort ignominieuse, et les apô- 
tres la reçurent lorsque le Saint-Esprit, auteur 
de toute grâce et de toute justification, descendit 
sur eux. L'Esprit-Saint répandit. dans les apôtres 
la grâce que nous a méritée la mort du Fils par 
la miséricorde du Père. Ainsi la divine Trinité 
intervint dans l’œuvre ineffable de notre rédemp- 
tion ,.comme auparavant dans la création de l’u- 
nivers. 

Ge qui fait comprendre deux choses, autrement 
-inexplicables, à'savoir: comment il se fit que les 
Apôtres opérèrent de plus grands miracles que 
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leur divin Maître, et des miracles qui portèrent 
plus de fruits, selon que le Seigneur lui-même 
le leur avait annoncé plusieurs fois et en différentes 
occasions. 

Le rachat universel du genre humain dans tonte 
la prolongation des siècles, depuis les temps adami- 
ques jusque aux derniers temps, devait être le 
prix du sacrifice sanglant de la Croix ; mais, jus- 
qu’à la consommation de ce sacrifice , les de- 
meures divines furent fermées devant les mal- 
heureux fils d'Adam par des portes d’airain. 

Lorsque les temps furent accomplis, l'Esprit de 
Dieu descendit sur les Apôtres, comme un vent 
impétueux, sous la forme de langues de feu. Alors 
il arriva que sans transition aucune, en vertu d’ane 
action surnaturelle et divine, toutes choses furent 
changées. Le premier changement s’opéra dans les 
Apôtres. Ils ne voyaient point, ils virent ; ils n’en- 
tendaient point, ils entendirent ; ils étaient igno- 
rants, ils furent savants ; ils parlaient de choses 
vulgaires, ils parlèrent de choses prodigieuses. La 

malédiction de Babel prit fin. Jusqu’alors chaque 
-peuple avait parlé sa langue, les Apôtres les par- 
lèrent toutes sans confusion. Ils étaient pusillani- 
mes, ils devinrent hardis ; ils étaient lâches, ils 
devinrent courageux; ils étaient paresseux , ils 
devinrent diligents ; ils avaient abandonné leur 
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maître pour la chair et pour le monde, ils aban- 
donnèrent la chair et le monde pour leur maître. 
Ils avaient laissé la croix pour la vie, ils donnèrent 
leur vie pour la croix, ils moururent dans leurs 
membres pour vivre dans son esprit ; pour se trans- 
former en Dieu ils cessèrent d’être hommes; pour 

s'élever à la vie angélique, ils rare la vie 
humaine. 


De même que l’Esprit-Saint avait transformé les pe 
Apôtres, les Apôtres transformèrent le monde, non "_. 


par eux-mêmes, mais par l'esprit invincible qui 
était en eux. Le monde avait vu Dieu et ne l'avait 
pas connu ; et maintenant qu’il ne l'avait plus sous 
les yeux , il le connut. Il n’avait pas cru en sa pa- 
role , et maintenant qu’il avait cessé de parler, il y 
crut, Vainement il avait vu ses miracles, et main- 
tenant que celui qui les opérait était retourné à son 
Père, ikconfessa ses miracles ; il avait crucifié Jésus, 
iladora celui qu'il avait crucifié ; il avait adoré 
des idoles, il brûla les idoles ; les preuves qu’il | 
avait tenues pour futiles , il les tint pour invinci- 
bles et victorieuses : sa haine profonde : se changea 
en un amour immense. | 
Celui qui n’a pas l’idée de la grâce n’a pas non 
plus l’idée du Christianisme ; demême, celui qui 
n’a pas l’idée de la Providence de Dieu est dans 
l'ignorance la plus complète de toutes choses. La 
5 


“86 BIBLIOTHÈQUE NOUVELLE. 

Providence, prise dans son acception la plus géné- 
rale, est le soin que le Créateur a de-toutes jes 
‘créatures. Les choses ont existé parce que Dieu les 
a créées; mais elles ne subsistent: que parce que 
Dieu s'occupe d'elles avec un soin continu, quide- 
vient une création incessante. Avant qu’elles ne 
fussent, les choses n’eurent pas:en soi raison d’être; 
lorsqu’elles furent, elles n’eurent pas en-soi raison 
de subsister, Dieu seul-est la vie et la raison-de la 
vie, l'être et la raison de l'être, le subsister et la 
raison de subsister, Rien n’est, rien ne vit, rien ne 
subsiste par sa propre vertu. Hors de Dieu, ces 
attributs ne sont nulle part, ni en aucune chose. 
Dieu n’est pas comme un peintre qui, son tableau 
fait, s’en va, l’abandonne et l’oublie: et les choses 
que Dieu a créées ne subsistent pas comme la figure 
peinte qui subsisté par soi seule. Dieu a:fait lescho- 
ses d'une manière plus souveraine, et les choses 
dépendent de Dieu d’une manière plus substan- 
tielle et excellente. Les choses de l'ordre naturel, 
celles de l’ordre surnaturel, et celles qui pour:sor- 
tir de l’ordre cemmun naturel ou surnaturel s’ap- 
pellent et sont miraculeuses, sans cesser d’être dif- 
férentes entre elles, puisqu’elles sont gouvernées et 
régies par des lois différentes, ont pour caractère 
commun leur dépendance absolue de la volonté di- 


4 


vine. On n'affirme pas des fontaines tout ce qu’il y a 
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à affirmer d'elles, quand. on affirme qu’elles coulent 
parce. que.leur nature est de couler; ni des arbres, 
quand on affirme d'eux qu’ils portent des fruits 
parce que leur nature est de porter des fruits. La 
nature. des choses ne leur donne pas une, vertu 
propre et indépendante. de la volonté de leur créa- 
teur, mais. une. certaine manière d'être détermi- 
née, toujours dépendante de la volonté du souve- 
rain auteur, du divin architecte du monde, 

Les fontaines coulent, parce que Dieu leur ,or- 
donne de couler par un commandement actuel; et 
il leur : ordonne de cuuler parce qu'aujourd'hui, 
comme au jour de leur création, il voit qu’ilest bon 
qu’elles coulent. Les arbres produisent des: fruits, 
parce que Dieu leur ordonne par un commande- 
ment actuel, de porter des fruits; et il le leur or- 
donne parce qu'aujourd'hui, comme au jour de 
leur création, il voit qu'il-est bon que les-arbres 
portent des fruits, | 

Par où l'on découvre dans l'erreur de. ceux 
quicherchent l'explication des évènements, soit dans 
les causes secondes, qui toutes existent sous la dé- 
pendance.actuelle.et immédiate de Dieu, soit dans 
le hasard, qui n'existe d'aucune manière. Dieu seul 
est le créateur de tout ce qui existe, le conserva- 
teur de tout ce qui subsiste: et l’auteur de tout ce 
qui arrive, comme il résulte de ces paroles de 
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l'Ecclésiastique (ch. x1, v. 14): bona et mala, 
vila et mors, paupertas et honestas, a Deosunt. 

’est pourquoi saint Basile dit, qu’attribuer tout 
à Dieu c’est la somme de toutela philosophie chré- 
tienne : et cette pensée s'accorde avec ce que dit 
le Seigneur, en saint Mathieu (ch. x, v. 29 et 
30) : Nonne duo passeres asse veneunt? Et 
unus non cadet super terram sine patre vestro. 
— Vestri autem capilii capitis omnes numerati 
sunt. 

En considérant les choses de cette hauteur, on 
voit clairement que le naturel dépend de Dieu de 
‘Ja même manière que le surnaturel et le miracu- 
leux. Le miraculeux , le surnaturel et le naturel, 
sont des phénomènes substantiellement identiques 
entre eux en raison de leur origine, qui est la vo- 
lonté de Dieu ; volonté qui étant actuelle en eux 
tous, est en tous éternelle. Dieu à voulu éternelle- 
ment et actuellement la résurrection de Lazare, 
comme il veut éternellement et actuellement que 
les arbres portent des fruits. Et les arbres n’ont pas 
une raison plus indépendante de la volonté divine 
pour porter des fruits, que Lazare mort pour sortir 
du tombeau. La différence de ces phénomènes en- 
tre eux n’est pas dans leur essence, puisque l’un et 
l’autre dépendent de la volonté divine; mais dans 
le mode, parce que la volonté divine s’exécute et 
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s’accomplit dans les deux cas, de deux manières 
différentes et en vertu de deux lois distinctes, L'une 
de ces deux manières s'appelle et est miraculense, 
l’autre s’appelle et est naturelle. Les hommes ap- 
pellent naturels les prodiges quotidiens, et miracu- 
leux les prodiges intermittents. 

On comprend difficilement la folie de ceux 
qui nient le pouvoir d'opérer les prodiges inter- 
* mittents à celui qui opère les prodiges quotidiens. 
Qu'est-ce autre chose, en effet, que nier à qui fait 
plus le pouvoir de faire moins? où, ce qui revient 
au même, nier à qui opère toujours, le pouvoir 
d'opérer quelquefois? Vous qui niez la résurrec- 
tion de Lazare parce que c’est une œuvre mira- 
culeuse, pourquoi ne niez-vous pas d’autres et de 
plus grands prodiges? Pourquoi ne niez-vous pas 
ce soleil qui paraît à l’orient ; ces cieux si beaux, 
si étendus, et leurs astres toujours allumés ? 
Pourquoi ne niez-vous pas ces mers mugissantés 
et turbulentes, et ce sable doux et léger sur ie- 
quel viennent humblement expirer ces mugisse- 
ments et ces tumultes formidables? Pourquoi ne 
niez-vous pas ces campagnes pleines de fraîcheur, 
ces bois pleins de silence, de majesté et d’ombres, 
et ces immenses cataractes avec leurs immenses 
tourbillons, et ce cristal transparent des limpides 
fontaines? Or si vous ne niez pas ces choses, 
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comment votre inconséquence est-elle assez gros- 
sièré pour nier comme impossible, ou même 
comme difficile, la résurrection d’un homme? Quant 
à moi, je ne refuse de croire qu’à celuiqui, après 
avoir ouvert les yeux extérieurs pour voir ce qui 
l'entoure, et les yeux intérieurs pour voir ce 
quise passe en lui, affirme avoir vu, hors de 
lui ou en lui, une seule chose qui ne soit pas un 
miracle. a 

Il suit de ce qui vient d’être dit, que la distinc- 
tion entre les choses naturelles et les choses sur- 
paturelles d’une part, et d'autre part entreles phé- 
nomènes ordinaires = soit de l’ordre naturel soit 
de l’ordre surnaturel —etlesfaitsmiraculeux, n’en- 
traîne pas, ne peut pas entraîner je ne sais quelle 
rivalité, je ne sais quel antagonisme secret entre ce 
qui existe par la volonté de Dieu et ce qui existe 
par nature, comme si Dieu n’était pas l’auteur, le 
conservateur et le cree 8 souverain de tout ce 
qui existe. 

Toutes ces distinctions, tirées hors de leurs li- 
mites dogmatiques, ont abouti à ce que nous voyons: 
à la déification de la matière, à la négation absolue, 
radicale de la Providence, de la grâce. Fa 

Renouant, pour conclure, le fil de ce discours, 
je dirai que la Providence est comme une grèce 
générale, en vertu de laquelle Dieu maintient dans 
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son être et gouverne selon son conseil tout ce qui 
existe, de même que la grâce est comme 1 une Pro- 
vidence spéciale par laquelle Dieu prend soin de 
l’homme. Le dogme de la Providence et celui de 
la grâce nous révèlent l'existence d'un monde sur- 
naturel où résident substantiellement la raison ct 


les causes de tout ce que nous YOyo ons... Sans la Ju- 


mière qui vient de là, tout est ténèbr es ; sans l ex- 

plication qui est là, tout est inexplicable. Sans cette 
explication et cette lumière, tout est phénoménal, 

éphémère, contingent, fumée qui se dissipe, fan - 
tômes qui s’évanouissent, ombres et songes 
qui passent. Le surnaturel est au-dessus de nous, 
hors de nous, en nous-mêmes. Le surnatu- 
rel entoure le naturel et le pénètre par tous ses 


pores. 


sans la grâce la société et l'homme sont pour le 
genre humain un éternel secret. L'importance de 
cette démonstration et sa haute supériorité ressor- 
tira plus loin, lorsque, esquissant le triste et lamen- 
table tableau de nos égarements et de nos erreurs, 
on les verra tous jaillir de la négation du surna- 


La connaissance du surnaturel est donc le fon- !- as 
dement de toutes les sciences, et particulièrement ] 
des sciences politiques et morales. En vain préten- , 
driez-vous expliquer l'homme sans la grâce, et la 
société sans la Providence : sans la Providence et ‘ 
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turalisme catholique, comme de leur propre source. 
En attendant, il convient à mon but de consigner 
ici que l’action surnaturelle et constante de Dieu 
sur la société et sur l’ homme, est le vaste et solide 
fondement sur lequel est assis tout l'édifice de la 
doctrine catholique, si bien que ce grand édi- 
fice, dans lequel les générations humaines se meu- 
vent librement, tombe à terre, si ce fondement Jui 
est enlevé. . 


CHAPITRE VIL 


L'Église catholique à triomphé de la société malgré les mêmes obstacles 
et par les mèmes moyens surmaturels qui donnèrent à Notre- 
Seigneur Jésus-Christ la victoire sur le monde. 


L'Église catholique, considérée comme institu- 
tion religieuse, a exercé dans la société civile la 
même influence que le Catholicisme, considéré 
comme doctrine, a exercé dans le monde, la même 
que Notre-Seigneur Jésus-Christ a exercée dans 
l’homme. C’est que Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
sa doctrine et son Église ne sont en réalité que trois 
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manifestations différentes d’une même chose, c’est- 
à-dire de l’action divine opérant surnaturellement 
et simultanément dans l’homme et dans toutes ses 
facultés, dans la société et dans toutes'ses institu- 
tions. Notre-Seigneur Jésus-Christ, le Catholicisme 
et l’Église catholique sont la même parole, la pa- 
role de Dieu retentissant perpétuellement dans les 
cieux. 153.5 

Cette parole a eu à vaincre les mêmes obstacles 
et a triomphé par les mêmes moyens dans ses dif- 
férentesincarnations. Les prophètes d'Israël avaient 
annoncé la venue du Seigneur dans.la plénitude 
des temps, ils avaient raconté sa vie, gémi sur 
ses redoutables souffrances, décrit ses travaux, 
compté une à une les gouttes qui devaient com- 
poser l'océan de ses larmes; ils avaient vu ses 
angoisses et ses ignominies, ils avaient relevé l’acte 
de sa passion et de sa mort. Néanmoins le peuple 
d'Israël ne le connut pas lorsqu'il vint, et accom- 
plit toutes les prophéties sans se souvenir de ses 
prophètes. La vie du Seigneur fut sainte ; sa bou- 
che fut la seule bouche humaine qui ait osé pro- 
noncer en présence des hommes ces paroles folle- 
ment blasphématoires, ou ineffablement divines : 
Qui de vous me cenvaincra de péché? Et malgré 
ces paroles que nul homme n'avait prononcées, que 
nul homme ne prononcera, le monde ne le connut 
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pas et J’accabla d’outrages. Sa doctrine était mer- 
veilleuse et vraie, et à un tel point, qu’elle allait 
parfumant tout de ses suayes douceurs, éclairant 
tout de son éclat paisible. Chaque parole qui tom- 
bait de ses lèvres sacrées était une révélation pro- 
digieuse, chaque révélation une vérité sublime, 
chaque vérité une espérance ou une consolation. 
Malgré tout, le peuple d'Israël repoussa la lumière 
de ses yeux, et ferma son cœur à ces consolations 
inouiïes et à ces sublimes espérances. Le Seigneur 
fit des miracles que jamais l'œil des hommes n’a- 
vait vus, que jamais l'oreille des peuples n'avait en- 
tendus; et malgré ces miracles les peuples et les 
hommes se détournèrentde luiavec horreur,comme 
s’ilétait infecté de la lèpre, ou comme s’il portait 
au front une malédiction gravée par la colère di- 
vine, Un de ses disciples même, qu’il aima avec 
amour, fut sourd au doux appel de sa tendresse, 
el. des hauteurs de l’apostolat tomba, dans l’abîme 
de la trahison. | 
L'Église de. Jésus-Christ venait, annoncée par 
de. grands prophètes et représentée par des sym- 
boles.et par des figures depuis le commencement 
des temps; son divin fondateur lui-même, en ou- 
vrant,ses fondations immortelles, et en modelant 
sur un type merveilleux ses divines hiérarchies, 
mit devant les yeux de ses Apôtres son histoire à 


“ESSAÏ, er — LIVRE tte 95 


venir. Il leur annonça ses grandes tribulations, ses 
persécutions sans exemple : il fit passer un à unet 
l'un après l’autre, dans une sanglante procession, 
ses confesseurs et ses martyrs. Il leur dit comment 
les puissances du monde et de l’enfer feraient con- 
tre elle, en haine de lui, des paix horribles et de 
sacriléges alliances, et comment elle-triompheraît 
par sa grâce de toutes les puissances du monde et 
de l'enfer. I étendit sur toute la prolongation des 
temps sa vue souveraine, et annonça la fin de tou- 
tes les choses, et l’immortalité de son Église trans- 
formée en la Jérusalem céleste, revêtue de lu- 
mière et de pierreries resplendissantes, pleine de 
gloire et pénétrée des plus suaves parfums. Et cé. 
pendant, le monde, qui la vit toujours persécutéee 
toujours triompbhante, qui a pu compter et a 
compté ses victoires par ses tribulations, lui donnc 
perpétuellement de nouvelles victoires par de nou-. 
velles tribulations, accomplissant ainsi. aveuglé- 
ment la grande prophétie en mêmé temps qu'il 
oublie et la chose prophétisée et le prophète. L'E- 
glise est parfaite et sainte comme fut parfait.et saint 
son divin fondateur. Elle aussi prononçait, et seule 
prononçait en présence du. monde. cette parole 
inouïe ; Qui me convainera d'erreur, et qui me 
convaincra de péché? Et; malgré cette étrange 
parole, le monde ne la dément et ne. la suit qu’a- 
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vec des injures. Sa doctrine est merveilleuse et 
vraie parce qu’elle est enseignée par le grand mai- 
tre de la vérité et par le grand opérateur de toute 
merveille : et pourtant le monde se presse autour 
des chaires de l’erreur et prête une oreille atten- 
tive à la vaine éloquence de misérables sophistes et 
d’obscurs histrions. Elle a reçu de son divin fon- 
dateur la puissance de faire des miracles, et, per- 
pétuel miracle elle-même, elle fait des miracles; 
et pourtant le monde l'appelle vaine et honteuse 
superstition, et elle est livrée en spectacle aux hom- 
mes et aux peuples. Ses propres enfants, qu’elle 
aime d’un si grand amour, portent la main sur la 
face de leur tendre Mère, abandonnent le saint 
foyer qui protégea leur enfance, et cherchent dans 
une nouvelle famille et dans un nouveau foyer je 
ne sais quels honteux plaisirs et quels amours im- 
purs; et voilà comme elle suit la voie prédite de 
sa douloureuse passion, inconnue du monde, mé- 
connue des hérésiarques. 

Et ce qu'il y a ici de singulier et d’admirable, 
c’est que, à la parfaite imitation de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, elle ne souffre pas les tribulations, 
malgré les prodiges qu’elle opère, malgré la vie 
qu’elle pratique, malgréles vérités qu’elle enseigne 
et les témoignages invincibles qui accréditent la 
divinité de sa mission; mais, tout au contraire, elle 
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subit ces tribulations à cause de ces témoignages, 
de ces vérités, de cette vie sainte et de ces mi- 
racles. Supprimez un instant par l'imagination et 
la sainteté , et les vérités, et les prodiges, et les 
témoignages : vous. aurez supprimé d’un. seul 
coup ses tribulations , ses larmes, ses souffrances 
et ses délaissements. à 

Le mystère de sa tribulation est dans les vérités 
qu'elle proclame ; le mystère de ses victoires est 
dans la force surnaturelle qui l’assiste : et ces deux 
choses réunies expliquent à la fois FA PGHairenuRe 
ses tribulations. ds angle 

La force surnaturelle de la grâce se communique 
parfaitement aux fidèles par le ministère des pré- 
tres et par le canal des sacrements; et cette force 
surnaturelle communiquée aux fidèles, membres 
en même temps de la société civile et de l'Église, 
a ouvert le profond abîme qui existe entre les so- 
ciétés anciennes et les sociétés catholiques, même 
considérées sous le point de vue politique et social, 
Tout bien examiné, il n’y a entre ces sociétés 
d'autre différence, sinon que les uncs sont _com- 
posées de catholiques et les autres de païens ; 
les unes composées d' hommes mus par leurs 
instincts, naturels, les autres d hommes qui. 
morts plus où moins complètement à à leur propre 
nature, obéissent plus ou moins complètement L 
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l'impulsion surnaturélle et divine de la grâce. 
Ainsi s'explique la différence qui sépâre les insti- 
tutions politiques et sociales des sociétés antiques, 
dé celles qui ont poussé comme d'elles mêmes et 
spoñtanément daris les sociétés modernes : en effet, | 
lés institutions sont l'expression sociale des idéés 
communes, les idées communes sünt le résultat gé- 
néral des idées individuellés, les idées individuelles 
sôht la forme intelléctuellé de la manière d'être et de 
sétiüir de l’homme. Or l’homme païen et l'homme 
cätholiqué ont cessé d’etré et de sentir de là même 
manière : l’un représente l'humanité prévarica= 
trice et déshéritée, l’autre l'humanité rachetée. 
Les institutions anciennes et lesistitutions inoder - 
nés ne sont donc l'éxpression de deux sociétés diffé 
rentes < que païce qu'élles sont l'expression dé déux 
hüfnanités différ entés. Aussi, dès que les sociétés 
catholiques ] pr évariquént ét tombent, le paganishie 
aussitôt fait irruption chiez elles, et les idées , les 
mœurs , les institutions , les Sociétés cles-tiêes 
tôurnént au paganismie. | 
Si Vous faites abstraction, pour sise de 
ceite force surnaturelle, invisible, avec laquelle le 
Catholicisme a transformé tout ce qui est visible et 
naturel lentement, tacitement, au moyen d’une 
opération secrète et mystérieuse, aussitôt tout s ’obs- | 
cüféit à VOS veux : 16 naturel et 6 surnaturel, le 
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visible et l’invisible , tout est ténèbres. Toutes vos 
explications se changent en hypothèses fausses, qui 
n’expliquent rien ët ie sont en - Fier 
bles. 

Il n’est se de \seaite douloureux 
que celui d’un honime de génie, ehtreprenant 
là tâche impossible d'expliquer les choses visibles 
par les choses visibles, les choses naturelles par les 
choses naturelles, ce qui est aussi superflu que 
d'expliquer un fait par lui-même, une chose par: 
elle-même, puisque toutes les choses visibles ét: 
naturelles, et en tant que visibles et naturelles 
sont une même chose. C'est l'erreur grave üù 
est tombé un homme éminent, dont on ne peut 
lire les écrits sans un profond respect , enten- 
dre les discours sans une grande àädmiration , 
et dont les qualités personnelles surpassent encore 
le rarés talents, Le regard calme qu’il éténd 
sur les questions les plus compliquées, doine 
à M. Guizot la supériorité sur tous les écrivains 
contemporains. Généralement parlant, son coup 
d'œil est impartial ét sûr. M. Guizot est net 
dans l’expression , sobre dans le style, sévère- 
mient modeste dans les ornements du langage. Son 
éloquence même est assujettie à sa raison. Élo- 
qüénce élevée , raison plus élevée éncore. Quelqué 

ardué qué Soit une question, lorsque M. Guizot 
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sort de son repos et l’aborde, il semble plutôt des- 
cendre que monter vers elle. Quand il décrit les 
phénomènes qu'il voit, vous diriez qu’il les crée 
plutôt qu'il ne les décrit ; s’il entre dans des ques- 
tions de partis , il met une habile complaisance à 
assigner à chacun la part d’erreur et la part de vé- 
rité qui Jui revient ; et il semble qu’il ne la leur 
assigne pas parce qu'elle leur revient, mais qu’elle 
leur revient parce qu’il la leur assigne. Quand il 
parle de la religion, son langage est relevé, solennel, 
austère , et irait, on le voit bien, jusqu'aux limi- 
tes de la vénération, s’il était possible. La part qu'il 
accorde à la religion dans l'œuvre de la restauration 
sociale est grande... , mais personne ne saurait dire 
s'il la. considère comme reine et maîtresse des au- 
tres institutions : ce qu'on peut affirmer , c’est 
qu’en tous.cas elle est à ses yeux comme une reine 
amnisliée, qui aux jours mêmes de sa gloire con- 
serve les marques de sa servitude passée. 

La qualité éminente de M. Guizot est de bien 
voir tout ce qu'il voit, de voir tout ce qui est vi- | 
sible, de voir chaque chose séparément. La partie 
défectueuse de son entendement est de ne voir pas 
de quelle manière ces choses visibles et séparées 
forment entre elles un assemblage hiérarchique et 
harmonieux, animé par une force invisible. Ce 
grand défaut et cette qualité éminente se montrent 
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plus qu'ailleurs, dans le livre qu’il a consacré à la 
description complète de Ja civilisation européenne, 
M. Guizot a vu tout ce qu’il y a dans cette civilisa- 
tion aussi complexe que féconde; tout, hormis la 
civilisation elle-même! Que celui qui veut trouver 
les éléments multiples et divers qui la compo- 
sent, les cherche dans ‘son livre, ils y sont; mais 
celui qui veut trouver la puissante unité qui la 
constitue, le principe de vie qui circule librement 
dans les robustes membres de ce corps social sain 
ct fort, que celui-là les cherche ailleurs, il ne 
les trouvera pas dans ce beau livre, 

M. Guizot a bien vu tous les éléments visibles 
de la civilisation, et tout ce qu’il y a de visible en 
cux;ila soigneusement examiné tous ceux qui 
n'ont en eux-mêmes rien qui tombe sous la juri= 
diction des sens. Mais il y en avait un, visible et 
invisible en même temps, c'était l’Église. L'Église 
opérait sur la société d’une manière analogue à 

_celle des autres éléments politiques et sociaux, : et 
en outre d’une manière qui lui était exclusivement 
propre. Considérée comme une institution née du 
temps et localisée dans l'espace, son influenc e était: 
visible et limitée comme celle de toutes les autres 
institutions localisées dans l’espace: et filles du 
temps. Considérée comme une institution divine; 
elle avait en soi une force immense, surnaturelle, 

6 
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qui, n'étant soumise ni aux lois du temps, ni aux 
lois de l’espace, agissait sur tout et-dans toutés les 
parties à là fois, tacitement; secrètement, surna= 
turellemeht, Gela est si vrai; que dans l’affreuse 
confusion de tous les éléments sociaux, l'Église 
donna à tous les autres quelqué chose d’exclusive- 
ment sien, tandis qu’elle seule; impénétrable à la 
cônfusion, conserva son identité absolue. En se 
rettanténcontactavec elle, lasociété romaine, sans 
cesser d’être romaine comme auparavant, fut quel- 
que chose qu’elle n'avait jamais été, elle fut catho- 
lique. Les peuples gérmariques; sans cesser d’être 
gerañiques commé auparavant, furent quelque 
chosé qu’ils n'avaient jamais été, ils furent catholi- 
ques.Lesinstitutions politiques etsociales, sans per- 
dre la nature qui leurétait propre;prirentunenature 
qui leur était étrangère, la nature catholique. Etle 
Catholicisme n'était pas une vaine forme, caf il ne 
dônna aucune forme à aucune institution ; il était 
au contraire quelque chose d’intime et d'essentiel, 
et il donna à toutes quelque chose de protond ct 
d'intime. Le Catholicisme laissait lés formes et 
changeait les essences. Et en même temps qu’il lais- 
sait deboul toutes les formes et changeait toutes les 
essences, il conservait son essence intacte, et re- 
cevait de la société toutes les formes. L'Église fût 
iévdale, comme 4 féodalité fût catholique ; mais 
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l'Église ne recevait pas l'équivalent de ce qu’elle 
donnait, puisqu'elle recevait quelque chose de pu- 
rement extérieur et qui devait passer comme un 
accident, tandis qu’elle donnait quelque chose 
d'intérieur et d’intime, qui devait- demeurer comme 
une essence. 

- Dans la masse commune de la Gti bit eu- 
ropéenne, qui, comme toutes les autres et plus 
que toutes les autres civilisations , est en même 
temps diversité et unité, tous les autres élé- 
ments combinés et réunis ont fourni ce qu'elle 
a de divers, tandis que l'Église seule lui a 
donné ce qu’elle a de un; et en lui donnant ce 
qu’elle a de un, elle lui a donné ce qu'elle à d’es- 
sentiel, elle lui a donné ce d’où se tire ee qu'il y a de 
plus essentiel dans une institution, c'est-à-dire son 
nom, La civilisation européenne ne fut ni germa- 
nique, ni romaine, ni absolutiste, ni féodale: elle 
s’appela et s'appelle la civilisation catholique. 

. Lecatholicismen’est done passeulement, comme 
M. Guizot le suppose, un des divers éléments qui 
entrèrent dans la composition de cette civilisation 
admirable ; il est plus, et beaucoup plus que cela, 
il est cette civilisation même! Chose singulière ! 
M. Guizot voit fout ce qui occupe un moment 
dans le temps et un lieu eirconscrit dans l’es- 
pace, et il ne voit pas ce qui déborde les espaces 
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etles temps ; il voit ce qui est ici, ce qui est là, ce 
qui-est.ailleurs, et il ne voit pas ce qui est de tou- 
tes parts. Dans un corps organisé et vivant, il ne 
voit pas la vie qui est dans les membres, et il voit 
les membres qui-le composent. | 

Faites pour un instant abstraction de la vertu 
divine, de la force surpaturelle qui est dans l’É- 
glise ; considérez-la comme une institution hu- 
maine qui se développe et s’étend par des moyens 
purement humains et naturels, et M. Guizot a rai- 
son contre vous. L'influence de sa doctrine ne peut 
franchir les limites naturelles qu’il lui assigne par 
sa raison souveraine. La difficulté cependant res- 
tera debout, parce que c’est un fait évident qu’elle 
lesa franchies. Entre l’histoire qui dit qu’elle les a 
franchies et la raison qui enseigne qu’elle n’a pu 
les franchir, il ya une contradiction palpable 
qu’il faut résoudre dans une formule supérieu- 
re, dans une conciliation suprême qui mette 
d'accord les faits avec les principes, et la rai- 
son avec l’histoire. Cette formule doit être hors 
de l’histoire et hors de la raison, hors du naturel 
et hors du visible: elle est dans ce qu'il y a d’in- 
visible, de surnaturel, de divin, dans la sainte 
Église catholique. C’est ce quelque chose de di- 
vin, de surnaturel et d’impalpable qui lui a assu- 
jetti le monde, qui a renversé à ses pieds les obs- 
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tacles les plus invincibles, qui lui a soumis les in- 
telligences rebelles et les cœurs superbes, qui l’a 
élevée au-dessus des vicissitudes humaines, qui 
lui a assuré l'empire sur le peuple des nations. 

Celui qui ne tient pas compte de la vertu surna- 
turelle et divine de l'Église, ne comprendra jamais 
ni son influence, ni ses victoires, ni ses tribula- 
tions ; et celui qui ne la comprend pas , ne com- 
prendrai jamais ce qu’il y a d’intime, d’essenticl 
et de profond dans la civilisation européenne. 


LIVRE IL. 


Problèmes el solutions. relatifs à l'ordre en général. 


= 


CHAPITRE PREMIER. 
Du libre arbitre de l'homme. 


Hors de l’action de Dieu, il n’y a plus que l’ac- 
tion de l’homme ; hors de la Providence divine, il 
n’y a plus que la liberté humaine. La combinaison 
de cette liberté avec cette Providence forme la 
trame riche et variée de l’histoire. 

Le libre arbitre de l’homme est le chef-d'œuvre 
de la création , et, s’il est permis de parler ainsi, 
le plus prodigieux des prodiges divins. Toutes 
choses s’ordonnent par rapport à lui invariable- 
ment ; de telle sorte que la création serait inexpli- 
cable sans l’homme , et l’homme inexplicable s’il 
n'était libre. Sa liberté explique l'homme et en 
même temps toutes choses, Mais qui expliquera 
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cette liberté sublime, inviolable , sainte , si sainte, 
si sublime et si inviolable que celui qui l’a donnée 
ne’ peut l’ôter , avec laquelle l’homme peut résis- 
ter invinciblement à Dieu, et, épouvantable vic- 
toire, vaincre Dieu ? Qui expliquera comment il se 
fait qu'avec cette victoire de l'homme sur Dieu, 
Dieu se trouve le vainqueur et l’homme de wain- 
eu, la victoire de l'homme étant néanmoins une 
vraie victoire, et la défaite de Dieu une vraie 
défaite ? Qu'est-ce que cette victoire nécessaire - 
ment suivie de la perte du vainqueur ? Qu'est-ec 
que cette défaite qui aboutit à la glorification du 
vaincu ? Que signifie le paradis récompense de ma 
défaite, et d'enfer châtiment de ma victoire ?-Si 
mon salut est dans ma défaite, pourquoi repoussc- 
je naturellement ce qui mé sauve ? et si macon- 
damnation est dans ma victoire ; pourquoi déniré- 
je cela même -qui me perd? 

Ges questions occupèrent toutes les RS. 
dans les siècles des grands docteurs, Elles sont dé- 
daignées aujourd'hui .par les impudents sophistes 


qui n’ont pas la force de soulever de terre les for- — 


midables armes que manièrent si facilement et si 
bumblement ces grands docteurs des âges catho- 
liques. Sonder avec humilité et avec le secours de 
sa grâce les sublimes desseins de Dieu dans leurs 
profondeurs mystérieuses , cela paraît aujeurd'hni 
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_une-insigne folie, comme:si l’homme pouvait rien 
savoir sans entendre quelque chose de ces profonds 
- mystères et de ces sublimes desseins. Aujourd’hui, 
toutes les grandes: questions sur Dieu semblent 
stériles et oiseuses, comme s’il était possible de 
s'occuper de Dieu , qui est intelligence et vérité, 
sans gagner en vérité et en intelligence. 

Arrivant à la redoutable question qui fait le su- 
jet de ce chapitre (que je tâcherai de renfermer 
dans les bornes les plus étroites) , je dirai que Fi- 
dée qu’on a généralement du libre arbitre est 
fausse de tout point, Le libre arbitre ne consiste 
pas, comme on le croit communément , dans la 
faculté de choisir entre le bien et le mal qui le sol- 
licitent en deux sens opposés. Si le libre arbitre 
consistait en, cela, il s’en suivrait déux consé- 
quences, l’une relative à l’homme, l’autre relative 
à Dieu, toutes deux d’une absurdité évidente. La 
première, c’est que l’homme serait d'autant moins 
libre qu'il serait plus parfait, puisqu'il ne peut 
grandir en perfection qu’en s’assujettissant à l’em- 
pire de ce qui le porte au bien, et qu’il ne peut 
s'assujettir à l'empire du bien, sans se soustraire à 
l'empire du mal, retirant à l’un tout ce qu’il donne 
à l’autre de soumission ; ce qui altérant plus ou 
moins, selon le degré de sa perfection , l'équilibre 
entre ces deux’ sollicitations contraires, diminue sa 
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liberté, c’est-à-dire sa faculté de choisir , dans la 
même proportion que s’altère l'équilibre. La su- 
prême perfection consistant dans l'anéantissement 
de l’une de ces deux sollicitations, et la liberté par- 
faite supposant la faculté entière de choisir entre 
ces deux sollicitations contraires, il est clair qu’en- 
tre la perfection et la liberté de l’homme il ya 
contradiction flagrante, incompatibilité absolue. 
L’absurdité de cette conséquence est en ce que 
l’homme étant libre et devant se perfectionner , il 
ne peut conserver sa liberté sans renoncer à la per- 
fection, ni être parfait sans cesser d’être libre. 

. De la seconde conséquence il suivrait , que si la 
liberté consiste dans l’entière faculté de choisir en- . 
tre deux sollicitations contraires, Dieu manque to- 
talement de liberté ; car en Dieu il n’y a pas de 
sollicitations contraires. Pour que Dieu soit libre, 
il faudrait qu’il put choisir entre le bien et le 
mal, entre la sainteté et le péché. Il y a donc en- 
tre la nature de Dieu et celle de la liberté ainsi dé- 
finie, contradiction ridicule, incompatibilité abso- 
lue. Et comme jl est absurde de supposer, d’une 
part, que Dieu ne peut être libre étant Dieu ni 
Dieu étant libre , et d’autre part , que l’homme ne 
peut arriver à la perfection sans renoncer à sa li- 
berté ni garder sa liberté sans renoncer à la per- 
fection:, il faut conclure que l’idée de la liberté en 
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question est de tout point gt contradictoire et 
absurde. 

L'erreur que je combats place la liberté dans la 
faculté de choisir, tandis qu'elle n'est que dans la 
faculté de vouloir, ce qui suppose la faculté d’en- 
tendre. Tout être doué d’entendement ét de vo- 
lonté est libre: et'sa liberté n’est pas une chose 
distincte de sa volonté et de son entendement, c'est 
son cntendement même, sa volonté même. Quand 
on affirme d’un être qu’il a entendement et vo- 
lonté , et d’un autre qu'il est libre, on affirme des 
deux une même chose exprimée différemment. 
Si la liberté consiste dans la faculté d'entendre 
et de vouloir, la liberté parfaite consistera à en- 
tendre et à vouloir parfaitement ; et comme Dieu 
entend et veut en toute perfection , il suit de là, 
par une induction nécessaire , que Dieu seul est 
parfaitement libre. P= ki 

L'homme est libre parce qu'il est doué de vo- 
lonté et d'intelligence ; mais il n’est pas parfaite- 
ment libre, parce qu n n’est pas doué d’une intel- 
ligence infinie et par faite, ni i d'une volonté à 
etinfinie dé 

br imperfection de son stibuitentéd vient, d'une 
part, de ce qu’il n'entend pas tout ce qu'il y a à 
entendre, et, d'autre part, de ce qu’il est sujet à 

erreur, L'imperfection de sa volonté vient, d’une 
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pañts de ce qu’elle ne veut.pas-tout ce qui se doit 
vouloir, et d'autre part, de ce qu'elle peut être sol- 
licitée et vaincue par le mal. Donc, l'imperfection 
de sa liberté. vient de la faculté de suivre le mal et 
d'embrasser l'erreur : C ’est-à-dire que l’imperfec- 
tion de la liberté humaine xicnt spécialement de 
cette faculté de choisir, dans Jaquelle. consiste, sui- 
vant l'opinion vulgaire, sa perfection absolue. 

Lorsqu’ilsortit des mains de son cr éateur, l'hom- 
me entendait le bien, et l’entendant il le voulait, 
et le voulant il le faisait, et faisant le bien qu’il 
voulait de sa volonté, qu ‘il entendait de son enten- 
dement , il était libre: ces paroles de l'Évangile 
font voir clairement que tel.est le sens chrétien de 
la liberté : cognoscelis verilatem el veritas libe- 
rabil vos. (jose , 8,32.) Entre sa liberté et celle 
. de Dieu, il n'y avait d’auire différence que celle qui 
existe entre une chose qui peut se dégrader et se 
perdre, et. une autre qui ne peut ni se perdre ni 
souffrir d'atteinte, entre une, chose qui par sa na. 
ture est limitée, et une autre qui par sa nature est 
infinie. 

Quand la femme prêta à hs voix de Faute déchu 
une oreille attentive et curieuse, aussitôt son en- 
tendement commença à s ’obscurcir, sa volonté à 
s’affaiblir. Séparée de Dieu qui était son appui, 


elle éprouva une. soudaine défaillance. Au même 
# 
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instant, sa liberté, qui n'était pas une chose ‘diffé: 
rènte de sa volonté’ et de son enténdement, fut at- 
téinte. Lôrsque de la coüpable complaisance elle 
passa à à l’acte coupable , Son entendement éprouva 
un grand obscurcissemenit , sa volonté un profond 
affaiblissement. La femme entraïaa l’homme déchu, 
et la liberté humaine tomba dans le plus triste état 
de fragilité. HAE ne, Bale sigiqu'é ‘ve 
Quelques- uns, confondant là notion de Htieé 
aÿcec celle d’une indépendance: absolue, 6 mandent 
pour quoi l’on dit q que t'lontiée tin tetesiver lors: 
qu sil tomba $ sous a juridiction du démon, en même 
temps qu’on “affirme « qu'il était libre quand il était 
placé absolument s sous la main de Dieu. À Guerre 
répond: On ne peut pas affirmer de l’homm équ'il 
est esclave | ci la raison qu'il ne S'appartient pas 
à lui-même , auquel cas il serait Toujours esclave, 
puisqu il nes "appartient jamais à Jui: “même nt à 
manière indépendant et souveraine ; “maïs on af 
firme de Toi qu'il ‘est esclave Lediteue Jorsqu’il 
tombe sous la main d’un usürpateur, comme on 
affirme de lui qu’il est libre, lorsqu'il n obéit qu'à 
son 1 maître Tégitime. Ivy a pas d' autré mie 
que celui < où tombe l’homme qui se soumet à un 
tyran , ni d'autre + W ran que celui qüi exerce un 
pouvoir usur pé, ni d'autre liberté ‘que célle. qui 


roerh ap 


gonsiste dans l’obéissance voléhtairé aux pouvoirs 
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légitimes. D’autres ne peuvent comprendre com- 
ment la grâce, qui nous a rendu la liberté et qui 
nous a rachetés, s'accorde avec ce rachat et cette 
liberté. Il leur semble que dans cette opération 
mystérieuse, Dieu seul est actif, et l'homme pas- 
sif; en quoi ils se trompent complètement , puis- 
qu’en ce grand mystère Dieu et l’homme con- 
courent, Dieu par l’action, l’homme par la coopé- 
ration. Et c’est encore pourquoi Dieu n’a coutume 
d'accorder généralement que la grâce suffisante 
pour mouvoir doucement la volonté : dans la crainte 
de l’opprimer, il lasollicite vers lui par les plus doux 
appels. L'homme, de son côté, se rendant à l'appel 
de la grâce, accourt avec une docilité et un bon- 
heur incomparables ; et quand la volonté docile de 
l’homme, qui se conforme à l'appel, se réunit à la 
douce volonté de Dieu, qui se complaît à l’appe- 
ler, alors, par le concours de ces deux volontés, la 
grâce qui était suffisante devient efficace. 

Certains esprits veulent placer la liberté hors 
de portée de toute sollicitation capable de mouvoir 
la volonté de l'homme. Ils tombent, sans le savoir, 
dans une de ces deux grandes absurdités : l’une 
qui suppose qu'un être raisonnable peut se 
mouvoir sans aucune espèce de motif; l’autre 
qui suppose qu’un être non raisonnable peut être 
libre. 

1 
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-Si ce que nous venons de dire est: vrai, la fa- 
culté de choisir octroyée à l'homme, loin d’être la 
condition nécessaire de la liberté, en est l’écueil , 
puisque en elle se trouve la possibilité de s’écarter 
du bien et de s’engager dans l'erreur, de renoncer 
à l’obéissance due à Dieu et de tomber dans les . 
mains du tyran. Tous les efforts: de l’homme, aidé 
de la grâce, doivent concourir à réduire cette fa- 
culté au repos, à la perdre, s’il était possible, par 
une perpétuelle inaction. Gelui-là seul qui Lx perd 
entend le bien, veut le bien , pratique le bien; et 
celui-là seul est parfaitement libre ; et celui-là seul 
qui est libre est parfait ; et celui-là seul qui est 
parfait est heureux : voilà pourquoi aucun: des 
bienheureux n’a cette faculté, ni Dieu, ni ses 
saints, ni les chœurs de ses anges. 


CHAPŸÈRE IL 


Réponses à quélques objections relatives à ce dogme. 
LAS ; (2 } + 543 
Si la faculté de choisir ne constitue pas la pet: 
fection, maisle danger du libre arbitre de l’homme; 
si cette faculté a été le principe de sa prévarication 
et l'origine de sa chute; si elle tenferme le secret 
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du péché, de la condamnation et de la mort, 
comment ce don funeste, plein de malheurs et 
gros de catastrophes ; s’accorde-t-il avec la bonté 
du Dieu infini ? La main qui me le donne, l’appel- 
lerai-je miséricordieuse ou irritée ? Si c’est une 

.mairi irtitée , pourquoi m’a-t-elle donné la vie? Si 
c'est une main miséricordieuse, pourquoi me l’a- 
t-elle donnée avec un fardeau si lourd ? L’appelle- 
rai-je juste, ou seùlement forte ? Si elle est juste, 
qu’ai-je fait avant d'exister pour être l'objet de 
ses rigueurs? Si elle est forte, pourquoi ne me 
foule-t-elle pas, et ne me brise-t-elle pas? Si 
j'ai péché par l’usage du don que j’ai reçu, qui est 
l’auteur de mon péché? Si jé suis arrivé à me 
perdre par le péché vers lequel me portait l'in- 
clination qui m’a été donnée; qui est l’auteur de 
ma condamnation et de mon enfer? Être miys- 
térieux et redoutable, faut-il te bénir, faut-il 
te détester ? Tomberai-je prosterné à tes pieds 
comme ton serviteur Job, et t’adresserai-je, jus- 
qu’à te fatiguer, mes prières brûlantes accompa- 
gnées de mes amers gémissements ? ou bien, entas- 
sant montagne sur montagne, Pélion sur Ossa, 
entreprendrai+je contre toi la guerre des Titans ? 
Comment t'apaiser ? Comment te vaincre ? Je ne 
sais si je dois me jeter dans la voie de tesennemis , 
où dañs la voie dé tes céclaves ; je ne sais pas 
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même comment tu te nommes. Dis-moi dans le- 
‘quel‘de tes livres scellés tu tiens ton nom écrit, 
‘car les noms qu’on te donne sont aussi contradic- 
toires que toi. Ceux qui se sauvent, t’appellent 

Dieu; ceux qui se perdent t’appellent tyran. 
+ Ainsi parle le génie de l’orgueil et du blas- 
‘phème, en tournant vers Dieu des regards en- 
flammés. Par une démence inconcevable et par 
une’ aberration. monstrueuse , l’homme’, créature 
-de Dieu, cite devant son tribunal le Dieu qui lui a 
donné la raison avec laquelle il va le juger et la 
la voix qui lui sert à l'appeler en jugement. Et les 
‘blasphèmes ‘appellent les blasphèmes, comme l’a- 
bîme ‘appelle l’abîme : le blasphème qui assigne 
Dieu! à comparaître, aboutit au blasphème qui 
Je condamne ou au blasphème qui l'absout. — 
L'homme qui condamne Dieu ou qui l’absout 
au lieu de l’adorer , est un blasphémateur. — 
Malheureux les superbes qui le citent à comparai- 
tre devant eux; bienheureux les humbles qui l’a- 
-dorent ! Il viendra pour les unset pour les autres : 
-pour les uns comme au jour de l’assignation; pour 
ies autres comme au jour de l’adoration. Il ré- 
pondra toujours à qui lappelle; mais il répon- 
dra aux uns par ses colères, aux autres par ses 
bontés, 

Ne dites pas que cette doctrine aboutit à l'ab- 
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surde négation de toute compétence de la raison 
humaine pour juger dans.les choses de Dieu ; et 
par conséquent à la condamnation implicite des 
théologiens, des saints docteurs , de l'Église elle- 
même qui, dans les siècles passés , les ont.am- 
plement traitées et jugées. Ge qui est condamné 
par -cette doctrine, c’est la compétence de la 
raison non éclairée dela foi pour juger dans 
les choses qui sont la matière de la révélation 
et dela foi, en tant que. surnaturelles. Quand la 
raison se fait juge en ces choses sans cet aide, 
elle traite de Dieu et avec Dieu.en juge suprême, 
qui n’admet ni appel ni recours contre ses juge- 
ments. Que son: jugement condamne ou absolve, 
c'estun blasphème, non tant pour ce que l’homme 
y affirme ou nie de Dieu que pour ce que sa raison 
y affirme implicitement d'elle-même; puisque en 
effet, dans la condamnation comme dans l’absolu- 
tion, elle affirme toujours d’elle une même chose, 
sa-propre indépendance et sa propre souveraineté. 
Lorsque la sainte Église affirme ou nie quelque 
chose de Dieu , elle ne fait que nier ou affirmer 
de Lui ce qu’elle a entendu de Lui-même. Lors- 
que les théologiens éminents et les saints docteurs 
pénètrent avec leur raison dans l'abîme des pro- 
fondeurs divines, c’est toujours avec une secrète 
terreur et toujours précédés de la foi. Leur but 
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n’est pas de surprendre en Dieu des merveilles 
ét des secrets ignorés de la foi, mais de joindre à 
cette lumière la lumière de la raison, pour voir 
d'un autre côté ces mêmes secrets et ces mêmes 
merveilles. Ils ne vont pas voir en Dieu des choses 
nouvelles , ils vont contempler les mêmes choses 
de deux manières différentes : et ces deux ma- 
nières différentes de le connaître, deviennent deux 
manières différentes de l’adorer. 

Entre les mystères que la foi nous enseigne et 
que l’Église nous propose, il n’en est aucun, ne 
l’oublions pas, qui ne réunisse en soi, par une 
admirable disposition de Dieu, deux qualités or- 
dinairement séparées, l'obscurité et l'évidence. 
Les mystères catholiques pourraient se comparer à 
des corps lumineux à la fois et opaques; opaques 
et lumineux de telle manière que perpétuellement 
obscurs et perpétuellement lumineux, jamais leurs 
ombres ne peuvent être éclaircies par leur lumière, 
et leur lumière jamais être obscurcie par leurs om- 
bres. En même temps qu'ils versent leur lumière 
sur la création, ils gardent pour eux leurs ombres: 
ils éclairent tout, et rien ne peut les éclairer ; ils pé- 
nètrent tout, et ils sont impénétrables. Il semble 
absurde de les accepter, et il est plus absurde de 
les nier. Pour celui qui les accepte, il n’y a d’ob- 
scurité que celle-R ; pour celui qui les rejette, le 
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jour devient nuit, et devant ses yeux privés de lu 
mière, l'obscurité est partout, Tel est pourtant 
l’aveuglement des hommes, qu'ils aiment :mieux 
nier les mystères que les accepter. La-lumière 
leur est insupportable si par ‘hasard elle leur vient 
d’une région toujours obscure; et dans le dépit 
d’un gigantesque orgueil, ils se condamnent à une 
éternelle cécité , tenant pour un plus grand mal- 
heur les ombres qui se concentrent sur un seul 
mystère, que toutes celles qui s'étendent sur tous 
les horizons. SE GABA 064 

Sans nous éloigner des grands mystères qui j font 
le sujet de ce chapitre, il nous sera facile de dé- 
montrer tout ce que nous affirmons, Vous ignorez 
le pourquoi de ée don redoutable de choïsir entre 
le bien et le-mal, entre la sainteté ‘et le péché, 
entre la vie et la mort? Eh bien , niez-le un in- 
Stant : aussitôt vous rendez totalement impossi- 
ble la création angélique et la création humaine, 
Si dans cette faculté réside limperfection de la li- 
berté, supprimez cette faculté, la liberté est par- 
faite ; et la liberté parfaite est le résultat de la per- 
fectionsimultanée de la volonté et de l’entendement. 
Cetté perfection simultanée est en Dieu. Si vous la 
mettez également dans la créature, Dieu et la créa- 
ture sont une même chose : tout est Dieu, ou rien 
n’est Dieu. Par là vous allez tomber dans le pañn- 
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théisme ou dans l’athéisme, qui sont une même 
chose exprimée par deux mots différents. L’imper- 
fection est si naturelle à la créature et la perfec- 
tion si naturelle à Dieu, que vous ne pouvez nier 
l'une ni l’autre sans une implication dans les ter- 
mes, sans une contradiction substantielle, sans une 
absurdité évidente. Affirmer de Dieu qu’il est im- 
parfait, c’est affirmer qu’il n'existe pas. Affirmer 
de la créature qu’elle est parfaite, c’est affirmer 
que la créature n’existe pas. D’où il résulte que si 
le mystère est au-dessus de la raison humaine, le 
nier est contraire à la raison humaine : en laissant 
l’un pour l’autre, vous avez laissé l’obscur pour 
l’impossible. 

. De même que tout est faux, éonpidicioles et 
absurde dans la négation rationaliste, tout est sim- 
ple, naturel etlogique dans l'affirmation catholique. 
Le Catholicisme affirme de Dieu qu’il est absolu- 
ment parfait, et des êtres créés qu’ils sont parfaits 
d’une perfection relative, et imparfaits d’une im- 
perfection absolue ; mais parfaits et imparfaits d’une 
si excellente manière, que leur imperfection abso- 
lue, qui les sépare infiniment de Dieu, constitue 
leur perfection relative, avec laquelle ils accom- 
plissent parfaitement leurs différentes fonctions, et 
forment réunis la parfaite harmonie de l'Univers. 
La perfection absolue de Dieu, sous notre point de 
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vue actuel, vient de ce qu'il est souverainement li- 
bre, c’est-à-dire de ce qu’il comprend parfaitement 
le bien, et veut d’une volonté parfaite le bien qu'il ( 
comprend. L'imperfection absolue de tous les au- 
tres êtres intelligents et libres vient de ce qu’ils ne 
comprennent pas et ne veulent pas le bien de telle 
manière qu'ils ne puissent comprendre le mal et 
vouloir le mal que comprend leur intelligence. Leur 
perfection relative est dans cette même imperfec- 
tion absolue , à laquelle ils doivent , d’une. part, 
d’être différents de Dieu par nature, et, d'autre 
part, de pouvoir se réunir à Dieu , qui est leur fin, 
par un effort de leur propre volonté aidée de la 
grâce. 

Les êtres intelligents et libres étant ordonnés 
en hiérarchie, il suit de là qu’ils sont imparfaits 
hiérarchiquement. Ils se ressemblent en ce qu'ils 
sont tous imparfaits ; ils se distinguent en ce qu ils 
le sont à différents degrés, quoique de la même ma- 
nière. L'ange ne diffère pas de l’homme, si ce n’est 
en ce que l'imperfection commune à tous deux est 
plus grande dans celui-ci, moindre dans celui- 
à, comme il convient au différent poste qu'ils 
occupent sur l'échelle des êtres. Ils sortirent 
l'un et l’autre de la main de Dieu avec la fa- 
culté d'entendre et de vouloir le mal, et avec 
celle de faire le mal qu’ils entendaient : voilà en 

ji 


122 BIBLIOTHÈQUE NOUVELLE. 


quoi ils se ressemblent, Mais dans la nature an- 
gélique, cette imperfection ne dura qu’un mo- 
ment: dans la nature humaine, elle dure tou- 
jours : voilà en quoi ils diffèrent. Il y eut pour 
l'ange un moment terrible et solennel où il lui fut 
- donné de choisir entre le bien et le mal. En cet 
instant redoutable les phalanges angéliques se 
divisèrent , les unes s’inclinèrent devant lobéis- 
sance divine , les autres se levèrent en tumulte et 
se déclarèrent rebelles. Cette résolution suprême 
et instantanée fut suivie d’une chute instantanée 
ct suprême ; les anges rebelles furent condamnés, 
et les anges fidèles furent confirmés en grâce. 
L'homme, plus faible d’entendement et de xo- 
lonté que l'ange, parce qu’il n’était pas comme lui 
un pur esprit, reçut une liberté plus faible et plus 
imparfaite : et son imperfection devait durer en 
lui autant que sa vie. C’est ici que brille dans son 
infinie splendeur l’inénarrable beauté des desseins 
de Dieu. Dieu vit, avant tout commencement , 
combien étaient belles et utiles les hiérarchies, et il 
établit les hiérarchies entre les êtres intelligents et 
libres. D’un autre côté, il vit éternellement combien 
utile-et belle était une sorte d’égalité de toutes ses 
créatures devant le créateur , et telle fut sa souve- 
raine puissance , qu’il réunit la beauté de l'égalité à 
la beauté de la hiérarchie. Afin que la hiérarchie pût 
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exister, il fit ses dons inégaux ; et afin que la loi de 
l'égalité fût accomplie , il exigea plus de qui avait 
plusreçu, et moins de qui avait reçu moins. Parce 
que l'excellence native de l’ange fut plus grande, sa, 
chûte fut sans espérance et sans remède, son chà- 
timent instantané, sa condamnation éternelle. Par-, 
ce que l'excellence native de lhomme-fut moindre, 
il ne tomba que pour être relevé, il ne prévariqua: 
que pour être racheté : le jugement qui l’atteint ne. 
sera pas sans appel, ni sa condamnation irrémissi- 
ble, sinon à cet instant, connu de Dieu seul, où la 
prévarication angélique et la prévarication hu- 
maine pèsent d’un poids égal dans la balance di- 
vine , l’une par sa répétition , l’autre par sa gran- 
deur. De sorte que l’homme ne pourra pas dire’ 
à Dieu : Pourquoi ne m’avez-vous pas fait ange ? 
ni l'ange : Pourquoi ne m'avez -vous pas fait 
homme ? sarrdufés 

Seigneur, qui ne s’'épouvante à la vue de votre: 
justice ? Quelle grandeur égale la grandeur de vo- 
tre miséricorde ? Quelle balance est aussi juste que 
celle que vous tenez dans vos mains? Quel mathé- 
maticien connaît comme vous les nombres et leurs 
mystérieuses harmonies ? Comme les prodiges que 
vous avez faits sont bien faits! comme les choses 
que vous avez fondées sont bien fondées ! et qu’elles 
sont harmonieusement belles! Ouvrez, Seigneur, 
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mon entendement, afin que je comprenne quelque 
chose de ce que vous proposez dans vos éternels 
desseins, quelque chose de ce que vous entendez et 
de ce que vous exécutez éternellement. Car celui 
qui ne vous connaît pas, que connaît-il ? et celui 
qui vous connaît, que ne connaît-il pas ? 

Si l'homme ne peut pas dire à Dieu : Pourquoi 
ne m'avez-vous pas fait ange ? ni: Pourquoi ne 
m’avez-vous pas créé parfait ? pourra-t-il au moins 
lui dire : Seigneur, ne vaudrait-il pas mieux que je 
ne fusse pas né ? Si vous m'eussiez consulté je n’au- 
rais pas accepté la vie avec la faculté de la perdre : 
l'enfer m'épouvante plus que le néant! 

L'homme ne sait par lui même que blasphémer. 
Lorsqu'il interroge, il blasphème, si le même Dieu 
qui doit lui répondre ne lui enseigne pas l'inter- 
rogation. Lorsqu'il demande quelque chose, il blas- 
phème, si le même Dieu qui doit lui octroyer sa: 
demande ne lui enseigne pas ce qu’il doit deman- 
der et comment il doit demander. L'homme n'a 
pas su ce qu’il devait demander et comment il de- 
vait le demander, jusqu’à ce que Dieu , descendu 
sur terre et fait homme , lui eût enseigné le Notre 
Père, pour qu’il l’apprît de mémoire comme un 
enfant. 

Que veut dire l’homme quand il dit : Ne vau- 
drait-il pas‘mieux que je ne fusse pas né ? Existait- 
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il par han avant d'exister ? et que signifie sa de- 
mande s’il n'existait pas ? L'homme peut se faire 
quelque idée de tout ce qui passe sa raison, aussi 
se fait-il une idée de tous les mystères ; mais de ce 
qui n’existe pas il ne peut se faire aucune idée, et 
voilà pourquoi il ne se fait aucune idée du néant. 
Celui qui se suicide ne veut pas cesser d’être: il 
veut, en étant d’une autre manière, cesser de souf- 
frir. L'homme n’exprime donc aucune idée lors- 
qu’il dit : Pourquoi suis-je? il peut seulement.en 
exprimer une en demandant : Pourquoi suis-je ce 
que je suis ? question qui. se résout en cette autre : 
Pourquoi suis-je avec la faculté de me perdre ? 
et cette question est absurde par quelque côté 
qu’on la regarde. Si toute créature, en sa qualité 
même de créature, est imparfaite ; et si la fa- 
culté de se perdre constitue l’imperfection spéciale 
des hommes, celui qui fait cette question ne de- 
mande pas autre chose que ceci : Pourquoi l'homme 
est-il une créature? ou ce qui est la même chose : 
Pourquoi la créature n'est-elle pas le créateur ? 
Pourquoi l’homme n’est-il pas le Dieu qui a créé 
l’homme? Quod absurdum. 

Et si ce n’est pas cela qu’on veut dire ; sion veut 
dire seulement : Pourquoi ne me sauvez-Vous pas 
malgré la faculté que j'ai de me perdre ? l’absurdité 
est encore plus claire. En effet, que signifie la fa- 
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culiéde se perdre, donnée à qui ne peut jamais se 
perdré ? ‘Si de toutes facons l'homme devait se 
sauver, quel serait l’objet final de la vie dans le 
temps? Pourquoi ne commence-t-elle et ne se 
perpétue-t-elle dans le Paradis? La raison ne peut 
concevoir que le salut soit en même temps né- 
cessaire et futur, puisque le futur ne va qu’a- 
vec le contingent et que ce qui est, par sa na- 
ture même , nécessaire , est présent par sa nature 
même. 

Si l’homme devait passer sans transition du 
néant à l'éternité et vivre une vie glorieuse dès 
l'instant qu'il vécut, — le temps, l’espace et la créa- 
tion entière faite pour l’homme, qui en est le roi, 
seraient supprimés. Si son royaume ne devait pas 
être de ce monde, pourquoi ce monde? S'il ne de- 
vait pas être temporel, pourquoi le temps? S’ilne 
devait pas être local, pourquoi l’espace? et sans 
le temps et l’espace, pourquoi les choses créées 
dans l’espace et dans le temps? On le voit : dans 
la supposition que nous admettons, l’absurdité de 
la contradiction entre le salut nécessaire et la fa- 
culté de se perdre, aboutit à l’absurdité qui dé- 
truit vu seul coup le temps et l’espace, pour 
mener à cette autre absurdité qui supprime lo- 
giquement toutes les choses créées avec l'homme , 
pour l'homme et à cause de l'homme, L'hemme 
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ne peut mettre une idée humaine à la place d’une 
idée divine sans qu'aussitôt l'édifice entier de la 
création ne vienne à terre, l'ensevelissant ”_ même 
sous ses gigantesques ruines. | 

D'un autre côté, demandant le droit absolu de se 
sauver en gardant la faculté de se perdre, l’homme 
demande quelque chose de plus absurde encore, 
s’il est possible, que lorsqu'il prend Dieu à partie 
pour lui avoir donné le droit de se perdre. Dans 
la première cause, il plaidait pour être Dieu ; dans 
la seconde, il plaide pour avoir, étant RUmES les 
priviléges de la divinité. | 

Enfin, pour épuiser cette grave question, ilne pou- 
vait convenir à la Puissance divine desauvernil’ange 
pil’homme sans mérite antérieur.Tout en Dieu est 
raisonnable, sa justice comme sa bonté, et sa bonté 
comme sa miséricorde ; puisque s’il est infiniment 
juste, infiniment bon, et infiniment miséricor- 
dieux.il est aussi infiniment raisonnable. D'où il 
suit qu’on ne peut sans blasphème, attribuer 
à Dieu ni une bonté, niune miséricorde, ni une 
justice qui n'aient pas leurs fondements dans la 
souveraine raison, laquelle seule fait que la bonté 
est vraie bonté, la miséricorde vraie miséricorde, 
la justice vraie justice. La bonté qui n’est pas 
raisonnable est faiblesse, la miséricorde qui n’est 
pas raisonnable est complaisance, la justice qui n’est 
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pas raisonnable est vengeance ; or Diêu est bon, 
miséricordieux et juste, il n’est ni faible, ni vindi- 
catif, ni complaisant. Lors donc qu’on lui de- 
mande, au nom de son infinie bonté, le salut 
antérieur à tout mérite, c’est lui demander une 
injustice , puisque c’est lui demander une action 
sans son motif, un effet sans sa cause. Singulière 
contradiction ! l’homme exige de Dieu, au nom 
de son infinie bonté, ce que lui-même condamne 
chaque jour dans l’homme au nom de sa raison 
bornée, et il appelle dans le ciel œuvre miséricor- 
dieuse et juste, ce qu’il appelle chaque jour sur 
la. terre caprice de femme nerveuse ou extrava- 
gance de tyran. 

L'existence de l’enfer est mA tout point néces- 
saire au parfait équilibre que Dieu a mis entre 
toutes choses : car il est d’une manière substan- 
tielle dans ses divines perfections. L'enfer, consi- 
déré comme peine , est avec le paradis, considéré 
comme récompense, en un équilibre parfait. La 
faculté de se perdre peut seule former dans l’homme 
équilibre avec la faculté de se sauver ; et pour que 
la justice et la miséricorde de Dieu fussent égale- 
ment infinies il était nécessaire que l’enfer et le 
paradis existassent simultanément, celui-là comme 
terme de la première, celui-ci comme terme de la 
seconde. Le paradis suppose l'enfer, tellement que 
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l’un sans l’autre ne peut être ni expliqué ni con- 
cu. Ces deux choses se supposent entre elles, 
comme la conséquence suppose son. principe, et 
le principe sa conséquence ; et — de même que ce- 
Jui qui affirme la conséquence contenue dans son 
principe et le principe qui contient sa -consé- 
quence, n’affirme pas deux choses différentes , 
mais une même chose, — celui qui affirme l'enfer 
que suppose le paradis et le paradis que sup- 
pose l'enfer, n’affirme pas en réalité deux choses, 
mais une même chose. Il y a donc nécessité logi- 
que d'admettre ces deux affirmations ou de les 
nier toutes deux par une négation absolue. Mais 
avant de les nier, il est bon de savoir ce que l’on 
nie : dans l’homme, on nie la faculté de se sauver 
et la faculté de se perdre ; en Dieu, of nie son in- 
. finie justice et son infinie miséricorde. A ces deux 
négations, pour ainsi dire personnelles, se joint une 
autre négation réelle , la négation de la vertu et du 
péché, du bien et du mal, de la récompense et du 
châtiment. Or, comme avec toutes ces négations on 
nie toutes les lois du monde moral, la négation de 
l'enfer entraîne logiquement la négation du monde 
moral et de toutes ses lois. Et qu’on ne dise pas 
que l’homme pouvait se sauver sans aller au cielet 
se perdre sans aller en enfer; car n’aller pas au 
ciel, n’aller pas en enfer, il n’y a en tout cela ni ré- 
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compense’ ni châtiment; ce n’est ni se sauver nise 
perdre. La justice et la miséricorde de Dieu ou ne 
sont pas, ou sont d’une manière infinie: si elles 
sont infinies, elles doivent avoir pour terme l'enfer 
d’une part, le paradis de l’autre. Tout autre ré- 
sultat les rend inutiles; — ce qui est une manière 
d’être comme si elles n'étaient pas. 
Maintenant, — si de cette laborieuse démonst*a- 
tion il résulte, d’un côté, que la faculté de sesauver 
suppose nécessairement la faculté de se perdre , de 
l’autre que le paradis suppose nécessairement l’en- 
fer ; — la conclusion est que celui qui blasphème 
contre Dieu parce qu’il a fait l'enfer, blasphème 
contre Dieu parce qu'il à fait lé paradis ; et que 
celui qui demande que lui soit ôtée la faculté de se 
perdre , demande à perdre la faculté de se sauver. 


CHAPITRE IL. 
 Manichéisme, —— Manichéisme proudhonnien. Te 
Quelque explication qu’on puisse donner du 
libre arbitre de l’homme , il n’y a pas de douté 


qu’ilsera toujoursun denos plus grands etdenos plus 
effrayants mystères. En tout cas, il faut bien avouer 
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que la faculté laissée à l’homme de tirer le mal 
du bien, le désordre de l’ordre, et de troubler, ac- 
cidentellement du moins, les grandes harmonies 
établies de Dieu dans toutes les choses créées, est 
une faculté redoutable, et jusqu’à un certain point 
inconcevable si on la considère en elle-même, sans 
relation avec ce qui la limite et la contient. Le li- 
bre arbitre laissé à l’homme est un don si grand, 
si sublime, qu'il paraît plutôt de la part de Dieu 
une abdication qu’une grâce. Voyez plutôt ses ef- 
fets. ous 18 
Jetez les yeux sur la prolongation des temps , 
vous verrez combien sont troubles.et boueuses les 
eaux de ce fleuve sur lequel navigue l'humanité : 
Voiei Adam le premier rebelle, voici Caïn le fra- 
tricide, et à leur suite la foule des gens sans Dieu et 
sans loi, blasphémateurs, concubinaires, inces- 
tueux, adultères ; quelques rares adorateurs de 
Dieu qui finissent par oublier sa gloire et ses ma- 
gnificences ; — et tous, réunis tumultueusement 
sur la large barque , naviguent sans pilote, pous- 
sant des cris furieux, comme un équipage révolté. 
Ils ne savent ni où ils vont, ni d’où ils viennent, 
ni comment s’appellé la barque qui les porte, ni 
quel vent les pousse, Side temps en temps une voix 
prophétique s’élève et crie : Malheur à vous qui 
naviguez! malheur à la barque ! la barque n’arrête 
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pas sa course, les navigateurs n’écoutent pas la 
voix, et les tempêtes grandissent, et la barque 
‘commence à craquer, et les danses folles conti- 
nuent, et les splendides festins, et les rires fré- 
nétiques, et les cris insensés, jusqu’à ce que, en 
un moment solennel, tout cesse à la fois : les fes 
tins, les rires, les danses, les clameurs , les cra- 
quements de la barque et le rugissement des tem- 
pêtes. Les eaux couvrent tout, et le silence cou- 
-vre les eaux, et la colère de Dieu couvre le silence 
sur les eaux. 

Dieu se remet à l’œuvre, et. sa nouvelle œuvre 
est détruite par la liberté humaine. Un fils de Noë 
dévoile la honte de son père; le père maudit le fils 
et avec lui toute sa génération, qui est maudite 
jusqu’à la plénitude des temps. 

Après le déluge, l’histoire d’avant le déluge re- 
commence. Les enfants de Dieu luttent avec les 
enfants des hommes. Ici s'élève la cité de Dieu, et 
en face la cité des hommes. Dans l’une on adore la 
liberté, dans l’autre la providence; et la liberté et 
la providence, Dieu et l’homme, reprennent ce gi- 
gantesque combat dont les grandes vicissitudes sont 
le sujet-perpétuel de l’histoire. Les amis de Dieu 
sont partout vaincus, jusqu’à ce que son nom in- 
. communicable et saint tombe en un profond oubli; 
et les hommes enivrés de leur victoire, se réunis- 
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sent afin de se bâtir une demeure si haute, qu’ils 
puissent vivre au-dessus des nuées. Dieu dans 
sa colère confond leurs langués. Ils se dispersent 
sur toute la terre ; ils croissent et multiplient, ils 
remplissent toutes les zônes et toutes les régions 
Ici s'élèvent de grandes et populeuses cités, là de 
gigantesques empires pleins de pompe et d’orgueil ; 
des hordes abruties et féroces errent dans-une 
insolente oisiveté à travers les forêts immenses ou 
les déserts incommensurables. Et les discordes 
brûlent le monde, et le monde est comme as- 
sourdi par les grandes clameurs de la guerre. Les 
empires tombent sur les empires, les cités sur les 
cités, les nations sur les nations, les races sur les 
races, les hommes sur les hommes: la terre n'est 
qu’une plaie, qu’un incendie: l’abomination de la 
désolation rempli le monde. Où donc est le Dieu 
fort ? Que fait-il ? pourquoi abandonne-t-il le champ 
à la liberté, reine et maîtresse de la terre? Pourquoi 
permet-il cette révolte universelle, ce tumulte uni- 
versel, et ces idoles qui'se dressent, et ces grands 
désastres, et ces décombres amoncelés ? 

Un jour, il appela un homme juste, et lui dit : 
Jete rendrai père d’une postérité aussi nombreuse 
que les grains de sable de la mer et que les étoiles 
du firmament ; de ton heureuse race naîtra dans le 
témps le Sauveur des nations; je la gouvernerai 
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moi-même par ma providence, et de peur qu’elle 
ne tombe, je dirai à mes anges de la porter dans la 
paume de leurs mains. Jé serai pour elle tout pro- 
diges, et elle attestera à la face des peuples mon 
omnipôtence et ma miséricorde, 

- Sés actes répondirent à ses paroles. Son Hs 
étant devenu esclave, il lui suscita des libérateurs. 
Il le tira miraculeusement de l'Égypte pour lui 
donner une patrie et des foyers; il le nourrit de 
la manne du ciel, et pour l'abreuver, il changea la 
pierre en eaux vives; il dissipa les multitudes in- 
nombräbles de ses ennemis: il le ramena de la 
captivité de Babylone et lui fit revoir Jérusalem la 
belle ; la prédestinée, la sainte; il lui donna des 
chefs incorruptibles pour le gouverner en paix et 
justice , des juges craignant Dieu et méritant le 
renom de prudents, de glorieux èt de sages ; il lui 
envoya corïme ambassadeurs des prophètes qui 
découvrirent ses sublimes son ét pasigée 
les choses futures. 

Et cé peuple charnel et dur mit en oubli les mi- 
racies de Dieu, repoussa ses avis , abandonna son 
temple, éclata en blasphèmes, outragea son nom 
incommunicable , décapita les saints prophètes, 
tomba dans l’idolâtrie, se jeta dans les discordes 
et les révoltes. - 

Cependant les sémaines prophétiques de Daniel 
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s’accomplirent, et alors vint Celui qui devait venir, 
envové par le Père pour la rédemption. du monde 
et pour la consolatiou des. peuples. Mais le voyant 
si pauvre, si doux, si humble, Je monde méprisa 
son humilité, se scandalisa de sa pauvreté, maltraita 
sa douceur. Il le revêtit d'habits de dérision, et 
secrètement poussé par les influences infernales, il 
lui fit boire jusqu’à la lie, sur la croix, le calice de 
la douleur, après lui avoir fait épuiser, dans le pré- 
toire, le calice de l’ignominie. 

Crucifié par les Juifs, le Fils de Dieu. appela les 
gentils, et les gentils accoururent ; mais. depuis 
comme avant leur venue, le monde poursuivit le 
chemin de sa perdition, et voulut dormir à l’om- 
bre de la mort, La très sainte Église hérita de son 
divin fondateur le privilége de la persécution et des 
outrages ; et elle fut outragée.et persécutée par les 
peuples, les rois et les empereurs. Les grandes 
hérésies sortant de son propre sein, entourèrent son 
berceau comme des monstres prêts à la dévorer. 
En vain elle les renverse ; la terrible lutte entre 
Dieu et l’homme recommence, avec un égal achar- 
nement et des succès divers; le théâtre de la ba- 
taille s'étend sur les continents d’une mer à l’au- 
tre, sur les mers d’un continent à l’autre, dans 
le monde d’un pôle à l’autre pôle. Les armées vic-. 
torieuses en Europe sont vainçues en Asie; ceux 
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qui succombent en Afrique triomphent en Améri- 
que. Il n’est pas d'homme qui, à son escient ou à 
son insçu, ne prenne part à une guerre achar- 
née ; il n’en est pas qui n’ait une part active dans 
la responsabilité de la défaite on de la victoire. 
Le forçat dans les chaînes et le roi sur son trône, 
le pauvre et le riche, l’homme sain et le malade, 
le savant et l'ignorant, l'enfant et le vieillard, 
l’homme civilisé et le sauvage , tous combattent le 
même combat. Toute parole qui se prononce est 
inspirée de Dieu ou inspirée par le monde, et pro- 
clame forcément d’une manière implicite ou expli- 
cite , mais toujours claire, la gloire de l’un ou le 
triomphe de l’autre. Il n’y a pas d’exemptions, pas 
d’exceptions; nousnaissons soldats dans cette milice. 
Ne dites pas que vous ne voulez pas combattre : 
à l’instant même où vous le dites, vous combat- 
tez; ni que vous ne savez de quel côté pencher : 
en ce moment-là même vous penchez d’un côté ; 
et n’affirmez pas que vous voulez être neutre, car 
lorsque vous pensez l'être, vous ne l’êtes déjà plus; 
et ne prétendez pas que vous demeurerez indiffé- 
rent : je me moquerai de vous, puisque déjà, en 
prononçant ce mot, vous avez pris parti. Ne vous 
fatiguez pas à chercher un abri contre les hasards 
de la guerre : cette guerre s'étend comme l’espace 
et se prolonge comme le temps, Vous ne trouverez 
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le repos que dans l'éternité, patrie dés justes, par- 
ce que là seulement il n’y a pas: de combats. Mais 
avant d'entrer dans l’éternité il faudra montrer vos 
cicatrices : les portes de l'éternité ne s’ouvrent qu'à 
ceux qui ont combattu glorieusement ici-bas les 
combats du Seigneur , et qui se présentent. cru- 
cifiés comme le Seigneur. . e 

En jetant les yeux sur le spectacle de l’histoire, 
l’homme non éclairé par la foi tombe nécessaire- 
ment dans l’un de ces deux manichéismes : — ou 
dans l’ancien, qui consiste à affirmer qu’il y a un 
principe du bien et un principe du mal, que ées 
deux principes sont incarnés en Dieu, et qu "entre 
eux il n’ ya d’autre loi que la guerre ; — ou dans le 
manichéisme proudhonnien, qui consiste à affirmer 
que Dieu est le mal , que l’homme est le bien, 
que le pouvoir humain et le pouvoir divin sont 
deux pouvoirs rivaux, et que l'unique devoir de 
l’homme est de vaincre Dieu ennemi de l’homme. 

Du spectacle de la lutte perpétuelle à laquelle le 
monde est condamné, se tirent naturellement ces 
deux systèmes manichéens, desquels l'un garde plus 
de conformité avec les anciennes traditions, et l’au- 
tre une plus proche parenté avec les doctrines 
modernes, 

Il faut l'avouer : à considérer en lui-même le 
fait notoire de cette lutte gigantesque, — et abstrac- 
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tion faite de la merveilleuse harmonie que forment, 
vues dans leur ensemble, les choses humaines et 
les choses divines , les visibles et les invisibles, les 
créées et les incréées, — le fait se trouve suffisam- 
nient expliqué par l’un de ces deux systèmes. 

: Mais la difficulté n’est pas d'expliquer uñ fait 
considéré en lui-même. Il n’y à aucun fait, qui, 
considéré de cette manière, ne puisse s'expliquer 
suffisamment par cent hypothèses différentes. La 
difficulté consiste à remplir la condition métaphy- 
sique de toute explication, qui exige, pour que l’ex- 
plication “d’un fait notoire soit valable, qu’elle ne 
rende pas inexplicables et ne laisse pas inexpliqués 
d'autres faits notoires et évidents. 

Un système manichéen explique ce qui, de 

sa nature, suppose un dualisme, et uñe guerre 

le suppose ; mais il laisse säns explication ce qui 

de sa nâture est un, et la raison, même sans la Foi, 

démontre que Dieu n’existe pas, ou que s’il existe, 
ilest un. Par un système manichéen on explique 

‘là guerre ; mais on n’explique pas la victoire, puis- 
que la victoire définitive du mal sur le bien, ou du 

bien sur le mal, suppose la suppression définitive 

dé l'un ou de l'autre, et que ce qui existe d’une 

existence substantielle et nécessairene peut être sup- 

primé définitivement. Cette supposition laisse donc 

inexplicable le combat qui paraissait suffisament 
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expliqué: en effet, tout combat est inexplicable ; 
dans lequel toute victoire définitive est impossible. - 

De ce qu'il y a de généralement-absurde dans 
toute explication manichéenne, passons à ce qu’il 
y a de spécialement absurde: dans l'explication 
proudhonienne. On va voir qu’à l'absurdité propre 
de tout manichéisme, s'ajoutent ici toutes les ab- 
surdités particulières possibles , et que cette ‘expli- 
cation offre même des choses indignes de la ma- 
jesté de l’absurde. Quand M. Proudhon appelle 
Bien le mal, et Mal le bien, il ne dit pas une ab: 
surdité, l’absurdité demande plus de génie; il dit 
une bouffonnerie. L'absurdité n’est pas de la dire, 
mais de la dire sans objet aucun. Dès l'instant 
qu’on affirme que le bien et le mal existent en 
l’homme et en Dieu lecalement et substantielle 
ment , la question de vérifier où est le bien et où 
est le mal, est une question oiseuse. L'homme. 
appellera Dieu le mal et s’appellera lui-même le 
bien; et Dieu s’appellera lui-même le bien et ap- 
pellera l’homme le mal. Le mal et le bien seront 
partout et nulle part, La seule question alors est 
de savoir pour qui sera la victoire, Si, dans cette 
hypothèse, le bien et le mal sont choses indifféren 
tes, il ne valait pas la peine de puérilement contre- 
dire le sens commun de l'espèce humaine. L'ab: 
surdité particulière au système de M. Proudhon con 
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siste en ceque son dualisme estun dualisme de trois 
membres , lequel constitue une unité absolue : 
et c’est, comme on le voit, plutôt une absur- 
dité mathématique qu’une absurdité religieuse. 
Dieu est le mal, l’homme est le bien : voilà le 
dualisme manichéen. Mais dans l’homme qui est 
le bien, se trouvent deux puissances, l’une es- 
sentiellement instinctive, l’autre essentiellement 
logique : par la première il est Dieu, par la seconde 
il est homme; d’où il suit que les deux unités se 
décomposent en trois, et cela sans cesser d’être 
deux, puisque hors de l’homme et de Dieu, il n’y à 
ni bien substantiel ni mal substantiel , il n’y a ni 
combattant ni rien. Voyons maintenant comment 
les deux unités, qui sont trois unités, se convertis- 
sent en une seule unité, sans cesser d’être deux 
unités et trois unités. L'unité est en Dieu, parce 
que outre qu'il est Dieu par la puissance instinc- 
tive qui est dans l’homme , il est homme ; l'unité 
est dans l’homme , parce qu’étant homme par sa 
puissance logique, ilest Dieu par sa puissance ins - 
tinctive : d'où il suit que l'homme est homme et 
Dieu en même temps. De tout il résulte que le du- 
alisme, sans cesser d’être dualisme, est trinité ; que 
la trinité, sans cesser d’être trinité, est dualisme ; 
que le dualisme et la trinité, sans cesser d’être ce 
qu’ils sont, sont unité ; et que l’unité, qui est unité 
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sans cesser d'être trinité et dualisme, est en deux 
parties sans cesser d’être unité. 

Si le citoyen Proudhon affirmait de lui, ce 
qu'il n’affirme pas, qu’il a recu une mission, et 
s'il démontrait ensuite, ce qu’il ne pourrait dé- 
montrer, que sa mission est divine, la théorie que 
je viens d'exposer devrait encore être repoussée 
comme absurde et impossible. L'union person- 
nelle du mal et du bien, considérés comme exis- 
tant substantiellement, est impossible et absurde 
parce qu’elle implique une contradiction évidente. 
Dans la différence personnelle et dans l’unité sub- 
stantielle qui constituent le Dieu triple et un du 
chrétien, de même que dans la différence substan- 
tielle et dans l’unité personnelle qui constituent le 
Fils de Dieu fait homme selon le dogme catholi- 
que, il y a une obscurité très profonde, mais il 
n’y a pas impossibilité logique, puisqu'il n’y a pas 
contradiction dans les termes. S'il y a quelque 
chose d’obscur, il n’y a rien d’essentiellement con- 
tradictoire aux yeux de la raison, à affirmer de 
trois personnes qu’elles ont pour fondement la 
même substance ; comme il n’y a rien de contra - 
dictoire, bien que cela soit fort obscur aux yeux 
de notre entendement, à affirmer que trois diffé- 
rentes substances sont supportées par la même per- 
sonne, Ce qu'il v a de radicalement impossible, 

Br 
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parce qu'il y a absurdité évidente, contradiction 
palpable, c’est d'affirmer, après avoir affirmé l’exis- 
tence substantielle du bien et du mal, que le mal 
et le bien substantiellement existants, sont suppor- 
tés par une même personne. Chose digne d’admi- 
ration! L'homme ne peut fuir l'obscurité catho- 
lique sans se condamner lui-même à palper une 
obscurité plus dense; il ne peut fuir ce qui acca- 
ble sa raison sans tomber dans ce qui la nie. 

Et qu’on ne croie pas que le monde suit les tra- 
ces du rationalisme malgré ses absurdes contradic- 
tions et ses épaisses obscurités; il les suit à cause 
de ces obscurités épaisses et de ces contradictions 
absurdes. La raison suit l’erreur partout où elle 
va, comme une tendre mère suit partout, jusque 
dans l’abîme le plus profond, le cher fruit de son 
amour, le fils de ses entrailles. L'erreur lui don- 
nera la mort; mais qu'importe si elle est mère et 
meurt de la main de son enfant? 


CHAPITRE IV. 


Comment 6 Catholicisme sauve le dogme de la providence et & la 
liberté sans tomber dans la théorie de la rivalité entre Dieu et 
l'homme. 

L’incomparable beauté des solutions catholiques 
ne brille en aucune autre chose autant que dans 
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son universalité, cet attribut incommunicable des 
solutions divines. A peine une solution catholique 
est-elle acceptée qu’aussitôt tous les objets, tout-à- 
l'heure obscurs etténébreux, s’éclaircissent : la nuit 
devient jour, l’ordre sort du chaos. En chacune 
d'elles éclate cet attribut souverain et cette secrète 
vertu d’où procède la grande merveille de l’u- 
niverselle clarté. Dans ces océans de lumière il n’y 
a qu'un point opaque, le mystère même dont les 
rayons illuminent ces océans profonds. C’est que 
l’homme , n'étant pas Dieu , ne peut pas posséder 
l'attribut divin par lequel le Seigneur de toute 
créature voit dans une lumière ineffable tout ce 
qu'il a créé. L'homme est condamné à recevoir 
des ombres l'explication de la lumière, et de la lu- 
mière l'explication des ombres, Pour lui il n’y a 
chose évidente qui ne procède d’un impénétrable 
mystère. Entre les choses mystérieuses et les choses 
évidentes, existe pourtant cette notable différence, 
que l’homme peut obscurcir celles-ci, mais ne peut 
point éclaircir celles-là. Pour entrer en possession 
de la lumière ineffable qui est en Dieu, et qui n’est 
pas en lui, repousse-t-il comme obscures les solu- 
tions divines ? Aussitôt il se jette dans le labyrinthe 
inextricable et ténébreux des solutions humaines, et 
il arrive alors ce que nous venons de démontrer, 
que sa solution est particulière, et comme particu- 
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lière incomplète, et comme incomplète fausse. De 
prime abord, elle semble résoudre quelque chose ; 
considérée plus attentivement, elle ne résout rien ; 
et la raison qui commence par l’accepter comme 
plausible, finit par la repousser comme inefficace, 
contradictoire et absurde. 

Ce point, en ce qu’il touche la question que nous 
traitons maintenant, a été complètement établi dans 
le précédent chapitre. L’inefficacité évidente de la 
solution humaine étant démontrée, il ne nous reste 
qu’à démontrer l’efficacité suprême et le haut avan- 
tage de la solution catholique. 

Dieu, qui est le bien absolu, est l’auteur suprême 
de tout bien, et tout ce qu’il fait est bon. Comme 
il est impossible en même temps que Dieu mette 
dans la créature ce qu’il n’a pas, et qu’il mette dans 
la créature tout ce qu’il a, deux choses sont de 
tout point impossibles, savoir : qu’il mette en quel- 
que chose le mal qui n’est pas en lui, et qu’il 
mette en quelque chose le bien absolu ; et ces deux 
impossibilités sont évidentes : car il est impossible 
de concevoir que quelqu'un donne ce qu’il n’a pas, 
et que le Créateur se trouve absorbé dans la créa- 
ture. Ne pouvant communiquer sa bonté absolue, 
ce quiserait se communiquer lui-même, ni le mal, 
ce qui serait communiquer ce qu’il n’a pas, il com- 
munique le bien relatif. Par là il communique 
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tout ce. qu'il peut. communiquer, quelque chose 
qui est de lui et qui n’est pas lui ; mettant entre lui 
et la créature cette ressemblance qui atteste l’ori- 
gine, et cette différence qui atteste la distance. De 
cette manière, toute créature dit en se montrant 
qui est son Créateur, et qu’elle n’est que sa créa- 
ture. el 

Dieu étant le créateur de tout ce qui est créé, 
tout ce qui est créé est bon d’une bonté relative. 
L'homme est bon en tant qu'homme, l’ange en tant 
qu’ange, l'arbre en tant qu’arbre. Jusqu'au prince 
qui brille dans l’abîme, et l’abime où il brille, sont 
choses bonnes et excellentes. Le prince de l’a- 
bîme est bon en soi, parce que pour être prince 
de l’abime il n’a pas cessé d’être ange : et Dieu 
est le créateur de la nature angélique, excellente 
sur toutes les choses créées. L’abimeest bon en soi, 
parce qu’il est ordonné à une fin souverainement: 
bonne. Et bien que toutes les essences créées soient 
bonnes et excellentes, le Catholicisme affirme que 
le mal est dans le monde, et que ses ravages y sont 
grands et épouvantables. La question est donc de 
chercher qu'est-ce que c’est que le mal, d’où il tire 
son origine , et enfin comment, par sa propre dis- 
sonance, il concourt à l’harmonie universelle. . 

Le mal a son origine dans l’usage que fit l’homme 
de la faculié de choisir, laquelle, comme nous l’a- 
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vons dit, constitue l'imperfection de la liberté hu- 
maine. La faculté de choisir fut enfermée dans 
certaines limites imposées par la nature même des 
choses. Toutes étant bonnes, la faculté de choisir 
n’a pu consister à choisir entre les choses bonnes 
qui existaient nécessairement et les mauvaises qui 
n’existaient d’aucune manière : elle a consisté uni- 
. quement à s’unir au bien ou à se séparer du bien, 
à l’affirmer par cette union ou à le nier par cet éloi- 
gnement. L’entendement humain s’est séparé de 
l’entendement divin , ce qui fut se séparer de la 
vérité, ce qui fut cesser de l'entendre. La volonté 
humaine s’est séparée de la volonté divine, ce qui 
fut se séparer du bien, ce qui fut cesser de le vou- 
loir, ce qui fut cesser de le faire. Et comme d’autre 
part l’homme ne put laisser inactives ses facultés 
intimes et inamissibles qui consistaient à entendte, 
à vouloir, à agir, il continua d’entendre, de vou- 
loir et d'agir; mais ce qu’il entendait, séparé de 
Dieu, n’était pas la vérité, qui est en Dieu seul ; ce 
qu'il voulait n’était pas le bien, quiest en Dieu seul; 
et ce qu'il fit ne put être le bien qu’il n’entendait 
ni ne voulait, et qui, n'étant pas voulu par son en- 
tendement et accepté par sa volonté, ne put être le 
terme de ses actions. Le terme de son entende- 
ment fût alors l'erreur, qui est la négation de la 
vérité ; le terme de sa volonté fut le mal, qui est la 


ESSAT, etc: — LIVRE I. 447 
négation du bièn; le terme de ses : actions fut le 
Péché, quiest la négation simultanée de la vérité et 
du bien; manifestations diverses. d’une même chose 
considérée sous deux points de’ vue différents. 
Gomme le péché nie tout ce que Dieu affirme avec 
son entendement qui est la vérité, et tout ce qu'il 
affirme avec sa volonté qui est le bien ; et comme 
il n’y a pas en Dieu d’autres affirmations que celle 
du bien qui est dans sa volonté et celle de la vérité 
qüi est dans son entendement, Dicu n'étant que 
ces mêmes affirmations substantiellement considé- 
rées : il suit de là que le péché qui nie tout ce que 
Dieu affirme, nie virtuellement Dieu dans toutes 
ses affirmations. Niant Dieu et ne faisant autre chose 
que le nier, le péché est la négation par excellence, 
li négation universelle, la négation absolue. 

‘Cette négation n’affecta ni ne put affecter les es- 
sences des choses qui existent indépendamment de 
la volonté humaine, et qui depuis comme avant la 
prévaricationr, furent non-seulement bonnes en soi, 
mais encore parfaites et excellentes. Néanmoins si 
le péché ne leur ôta pas leur excellence, il leur 
enleva cette souveraine harmonie que leur divin 
auteur mit entre elles, cette liaison délicate et 
cét ordre parfait qui les unissait les unes aux 
autres et toutes à lui, lorsque par un effet de son 
infinie bonté il les tira du chaos après les avoir ti- 
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rées du néant. Dans cet ordre parfait et cette liai- 
son admirable, toutes les choses se mouvaient di- 
rectement vers Dieu par un mouvement irrésistible 
et ordonné. L'ange, esprit pur, gravitait, vers 
Dieu, centre des esprits, emporté par un mouve- 
ment amoureux et véhément. 

L'homme, moins parfait, mais non moins rem 
pli d'amour, suivait dans sa gravitation le mouve- 
ment de la gravitation angélique, pour se con- 
fondre avec l'ange dans le sein de Dieu, centre des 
gravitations angéliques et humaines. La matière 
même, agitée par unsecret mouvement d’ascension, 
suivait la gravitation des esprits vers ce Créateur 
suprême qui, sans effort, attirait à lui toutes les 
choses. Et de même que toutes ces choses, consi- 
dérées en elles-mêmes, sont les manifestations ex- 
térieures du bien essentiel qui est en Dieu, cette 
manière d’être est la manifestation extérieure de sa 
manière d’être, parfaite et excellente comme son 
essence même. Les choses reçurent de lui une 
perfection muable, et une autre perfection né- 
cessaire et inamissible. Leur perfection néces- 
saire et inamissible fut ce bien essentiel que Dieu 
mit en toute créature; leur perfection muable 
fut cette manière d’être que Dieu voulut qu’elles 
eussent lorsqu'il les tira du néant. Dieu voulut 
qu’elles fussent toujours ce qu’elles sont; mais 
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il ne voulut pas qu’elles fussent nécessairement 
de la même manière : il enleva les essences à 
toute juridiction autre que la sienne, et. mit 
pour un temps l’ordre où elles sont sous la ju- 
ridiction de ces êtres qu'il forma intelligents et li- 
bres. D'où il suit que le mal, produit par le libre 
. arbitre angélique, ou par le libre arbitre humain, 
ne put être et ne fut autre chose que la négation 
de l’ordre mis de Dieu en toutes les choses créées, 
négation dont l’expression qui en est lesigne, affirme 
cela même qu’elle nie : cette négation s'appelle dés- 
ordre. Le désordre est la négation de l’ordre, c’est- 
à-dire de l'affirmation divine relative à la manière 
d’être de toutes les choses. Et de même que l’ordre 
consiste dans l’union des choses que Dieu a voulu 
qui fussent unies et dans la séparation de celles qu’il 
a voulu séparées, de même le désordre consiste à 
unir les choses que Dieu a. voulu qui demeuras- 
sent séparées, et à séparer celles que Dieu a voulu 
unies. Jies 
Le désordre causé par la révolte angélique con- 
sista dans la séparation partielle de l’ange rebelle 
de son Dieu, qui était son centre , par le moyen 
d’un changement dans sa manière d’être. Ce 
changement fut uneconversion de son mouvement 
de gravitation vers Dieu, en un mouvement de 
rotation sur soi-même. 
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Le désordre causé par la prévarication de l'homme 
fut semblable à celui causé par la révolte de l’ange, 
car il est impossible d’être rebelle et prévaricateur 
de deux manières essentiellement différentes, 
L'homme ayant cessé de graviter vers son Dieu par 
son entendement, sa volonté et ses œuvres, se 
conslitua son propre centré à lui-même, se déclara 
là fin dernière dé ses œuvres, sé sa volonté et $ 
son entendement. 

Le bouleversement causé par cette prévarication 
fat profond et extrême. L'homme s'étant séparé 
de Dieu, toutes ses puissances se ‘séparèrent aus- 
gitôt les ‘unes des autres, se constituant elles- 
mêmes en autant d’autres centres divergents. Son 
entendement perdit l'empire sur sa volonté; sa 
volonté perdit l'empire sur ses ‘actions; la chair 
n’obit plus à l'esprit; etl’esprit qui avait été assu- 
jetti à Dieu tomba dans la servitude de la chair. 
‘Tout dans l’homme avait été concordances et har- 
monies; tout devint guerre, tumulte, contradic- 
tions, dissonnances. Sa nature, de souveraine- 
ment harmonique devint trofondément antithé- 
tique. S 
L'homme transmit à Pübivoist et à la manière 

d'être des choses ce désordre causé en lui par lui- 
même. Toutes les choses lui étaient soumises, toutes 
se révoltèrent contre lui, Dès qu’il ne fut plus les- 
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claxe de son Dieu, il ne fut, plus le prince de la 
terre ; ce qui ne nous étonnera pas, si nous consi- 
dérons que les titres de sa monarchie terrestre 
étaient fondés sur sa servitude. envers Dieu. Les 
animaux, qu'il avait nommés, en signe de sa 
domination, cessèrent d’obéir à sa voix, d'entendre 
sa parole et de suivre. ses commandements. La 
terre se couvrit de chardons , le ciel devint d’ai- 
rain, les- fleurs se hérissèrent d’épines, la nature 
entière sembla  possédée d’une fureur : insensée 
contre l’homme : à son approche, les mers bou- 
leversèrent leurs eaux, et pour arrêter sa marche, 
Jes montagnes éleyèrent leurs sommets plus haut 
.que les nuâges ; les torrents traversèrent ses cam- 
pagnes et les tempêtes se firent un jouet de ses de 
meures fragiles; le reptilelui lançason venin, lesher- 
bes lui distillèrent leurs poisons. A chaque pas il eut 
àcraindre une embüche, à chaque embüche la mort. 
L’explication catholique du mal une fois accep- 
tée, tout ce qui sans elle-et en dehors d’elle-pa- 
raissait et était réellement pets 8 msi 
naturellement, | 
Le mal n’existant pas d'une manière sh 
tielle, mais négative, ne peut servir dematière pour 
création; par conséquent la difficulté qui naissait 
de Ja coexistence de deux créations différentes, et 
simultanées, disparaît d'elle-même. 
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Cette difficulté allait en augmentant à mesuré 
qu’on avançait dans ce chemin scabreux, puisque 
le dualisme simultané de ja création supposait for- 
cément un autre dualisme, plus répugnant encore 
à la raison humaine : le dualisme essentiel dans la 
divinité, qui doit être conçue comme une essence 
très simple, ou ne peut être conçue d'aucune ma- 
nière. — En même temps que le dualisme divin, 
tombe l’idée d’une rivalité à la fois nécessaire et 
impossible : nécessaire, parce que deux dieux qui 
se contredisent et deux essences quise répugnent, 
sont condamnés par la nature même des choses à 
une lutte perpétuelle : impossible , parce que la 
victoire définitive étant l’objet final de toute lutte, 
et la victoire définitive étant ici la suppression du 
mal par le bien ou du bien par le mal, ce résultat 
ne peut avoir lieu; car ce qui existe d’une ma- 
nière essentielle, existe nécessairement et ne peut 
être supprimé ; or, de l'impossibilité de la suppres- 
sion naît l'impossibilité de la victoire, et de l’im- 
possibilité de la victoire, objet final de la lutte, 
l'impossibilité radicale de la lutte elle-même. 

Avec la contradiction divine , à laquelle aboutit 
forcément tout système manichéen, disparaît la 
contradiction humaine , où l’on est précipité quand 
on suppose la coexistence substantielle du bien et 
du mal dans l’homme, Cette contradiction est ab- 
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surde, et comme absurde, inconcevable. Affirmer 
de l’homme qu'ilest en mème temps essentielle- 
ment bon et essentiellement mauvais, c’est affir - 
mer l'une de ces deux choses : ou que l’homme 
est un composé de deux essences contraires , en 
réunissant ici ce que le système manichéen se voit 
forcé de séparer en Dieu; ou que l’essence de 
l’homme est une, et qu’étant une elle est mauvaise 
et bonne en même temps, — ce qui est affirmer 
tout ce qu’on nie et nier tout ce qu’on affirme 
d’une même chose. 

Dans le système catholique, le malexiste ; mais il 
existe d’une existence modale ; il n’existe pas es- 
sentiellement. Ainsi considéré, le mal est syno- 
nime de désordre, parce que, a bieny voir, il 
n’est pas une chose, mais la manière désor- 
donnée où sont les choses , qui n’ont pas cessé d’é- 
tre essentiellement bonnes, tout en cessant , par 
une cause secrète et mystérieuse, d’être bien or- 
données. Le système catholique nous signale cette 
cause mystérieuse et secrète, et si cette indi- 
cation excède en quelque point la raison, elle n’a 
rien qui la contredise et lui répugne. En cf- 
fet, pour expliquer une perturbation modale dans 
les choses qui conservent intègres et pures leurs 
essences, même après avoir été bouleversées, 
une intervention divine n’est pas nécessaire ; 
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iln’y aurait pas de proportion entre l'effet et la 
cause. Isuffit, pour expliquer le fait, de recourir 
à l’intervention anarchique des êtres intelligents 
et libres ; lesquels, s'ils ne pouvaient altérer d’au- 
cüne manière l’ordre merveilleux de la création et 
sés harmonies si bien: réglées , ne sauraient être 
qualifiés libres «ni intelligents. Du mal, considéré 
comme accidentel et éphémère ; on peut aflirmer, 
sans contradiction et sans répugnance ; ces deux 
choses : la première, qu’en cé qu’il a de mal, il 
n’a pu être l'œuvre de Dieu ; la seconde ; qu’en ce 
qu'il a d'éphémère et d’accidentel, il a pu être 
l’œuvre de l'homme. De cette manière, les affir= 
mations de la raison viennent se confondré avec 
les affirmations catholiques: 

Le système catholique étant supposé , toutes les 
absurdités s’effacent et toutes les contradictions 
sont supprimées. Dans ce système, la création 
est une et Dieu est un; avec le dualisme divin 
disparaît la guerre des dieux. Le mal existe, parce 
que s’il n'existait pas la liberté humaine serait in- 
concevable : mais le mal qui existe est un accident, 
et nori une essence, parce que s’il était une éssence 
et non un accident, il serait l’œuvre de Dieu, créa: 
teur de toutes les choses, ce qui implique une con= 
tradietion qui répugne et à la raison humaine et à 
la raison divine. Lé mal vient de l’homme; il est 
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dans l’homme, et cela: étant ainsi, il y a conve- 
nance loin d’y avoir contradiction. aucune, Il y à 
convenance, en ce que le mal ne pouvant être 
l'œuvre de Dieu , l'homme ne pourrait Je choisir 
s’il ne pouvait le produire, et ne serait pas libre 
s’il. ne pouvait le choisir. Il n’y a aucune contradic- 
tion , parce que le catholicisme , en affirmant que 
l'homme est bon dans son essence et mauvais par 
accident , n’affirme pas de l’homme ce qu. ’ilen nie, 
et ne nie pas ee qu’il en affirme ; car affirmer de 
l’homme qu'il est mauvais par accident et bon par 
essence, ce n’est pas affirmer de lui des choses con- 
tradictoires, mais des choses qui ne renferment au- 
cune contradiction, bien qu ’elles soient de tout 
point différentes. 

Enfin, en adoptant-le système catholique , on 
amène à terre le système blasphématoire et impie 
qui consiste à supposer une rivalité perpétuelle en- 
tre Dieu et l’homme, entre le Créateur: et la créa- 
ture. L'homme auteur du mal , accidentel en soi 
et transitoire, n’est pas comme Dieu, créateur , 
protecteur, gouverneur de toutes les essences et de 
toutes les choses. Entre ces deux êtres séparés par 
une distance infinie , il n’y a pas de rivalité imagi- 
nable , pas de concurrence possible. Dans les sys- 
tèmes manichéens et proudhonien, la lutte entre 
le Créateur du bien essentiel et le créateur du mal 
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essentiel , était inconcevable et absurde, parce que 
la victoire était impossible. La supposition de la 
lutte n’existe pas dans le système catholique, parce 
qu’il n’y a pas de lutte à supposer entre deux par- 
ties dont l’une sera nécessairement victorieuse et 
l’autre nécessairement vaincue. Pour qu’une lutte 
existe, il faut deux choses : que la victoire soit 
possible et que la victoire soit incertaine. Toute 
lutte est absurde quand la victoire est certaine , ou 
quand la victoire est impossible. Ces luttes gran- 
dioses livrées pour la domination universelle et pour 
le souverain empire sont donc absurdes, que le 
souverain soit un, ou que deux soient les empe- 
reurs : absurdes dans le premier cas, parce que 
celui qui est un sera perpétuellement seul ; absur- 
des dans le second cas, parceque les deux ne se- 
ront jamais un et seront deux perpétuellement. Ces 
gigantesques luttes sont de telle nature que, ou 
elles sont décidées avant d’être livrées, ou qu’elles 
ne le seront jamais. 
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CHAPITRE Y. 


Secrètes analogies entre les perturbations physiques et les perturbations 
morsles, toutes dérivées dela liberté humaine. 


Jusqu'où sont allés les ravages du péché,et jusqu’à 
quel point a été changée la face entière de la créa- 
tion par un si lamentable délire, c’est chose sous- 
traite aux investigations humaines; mais ce qui est 
hors de tout doute, c’est que, dans Adam, l'esprit 
et la chair subirent conjointement une dégrada- 
tion : l’orgueil dégrada l’esprit, la concupiscence 
dégrada la chair. 

La cause de la dégradation physique et de la dé- 
gradation morale étant la même, elles offrent entre 
elles des analogies et des équivalences prodigieuses 
dans leurs diverses manifestations. 

Nous avons déjà vu que le péché, cause primi- 
tive de toute dégradation, ne fut autre chose qu’un 
désordre. L'ordre était le parfait équilibre des 
choses créées; cet équilibre consistait dans la su - 
bordination qu’elles gardaient entre elles et dans la 
subordination absolue de toutes envers leur créa- 
teur, Il suivit de là que le péché, c’est-à-dire le 
désordre fut le relâchement de ces subordinations 

9. 
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hiérarchiques des choses entre elles, et de leur su- 
bordination absolue envers l'Être suprême. En 
d’autres termes, le désordre fut l'ébranlement de 
la mesure excellente et du merveilleux arrange- 
ment où tout avait été placé. Et comme les effets 
sont toujours analogues à leurs causes, les effets 
de la faute furent jusqu’à un certain point ce 
qu’elle fut; un dés-ordre, une dés-union, un dés- 
équilibre. 

Le péché fat la détetatde de hé et de 
Dieu. . : 

Le péché produisit un- dé: ordre: moral et un 
dés-ordre physique. 

Le dés-ordre moral consista dans l'ignorance de 
l’entendement et dans la faiblesse de la volonté. 

L’ignorance dé l’entendement ne fut autre chose 
que sa dés-union avec l’entendement divin: La fai- 
blesse de la volonté fut dans sa dés-union avec la 
volonté suprême. 

Le dés- ordre physique produit parle péché 
consista dans la maladie et dans là mort, Cela étant : 

La maladie n’est autre chose que le dés-ordre, 
la dés-union, le dés-équilibre des parties constitu- 
tives dé notrè corps. 

La mort n’est autre chose que cette ième dés- 
union; ce même dés-ordre, ce même dés-équili- 
bre, portés jusqu’au dernier point, : 
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Ainsi, le dés-ordre physique et le dés-ordre mo- 
ral,. l'ignorance et la faiblesse de la volonté d'une 
part, la maladie et la mort de l’autre , sont une 
même chose. 

- On le. verra plus clairement ‘encore, en consi- 
dérant seulement quetous ces désordres tant phy- 
siques que moraux, prennent une MÊME dénomi- 
nation au point où ils finissent et au point où ils 
naissent. 

La concupiscence de la chair et l'orgueil de l'es- 
prit s’appellent d’un même nom : le péché. La 
dés-union définitive de l’âme et de Dieu, et celle 
de l’âme et du corps,s ’appellent d’un même nom : 
la mort. 

Le lien entre le môral et le physique est si 
étroit, que dans le-milieu seul on peutremarquer 
leur différence, tous deux étant une même chose 
dans leur principe et dans leur fin. Et comment 
en serait-il autrement, si le physique comme le 
moral vient de Dieu et finit en Dieu; si Dieu est 
avant.le péché et après la mort ? 

Cette étroite connexion entre le moral et - phy- 
sique pourrait êtr e ignorée ( dela terre, purement cor- 
porelle , et des anges, purs esprits ; mais comment 
ce mystère serait-il chose cachée à l'homme com- 
posé d’une âme immortelle et d’une matière corpo- 
relle, etplacé de Dieu au copfluent de deux mondes? 
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Là grande perturbation produite par le péché, 
ne s'arrêta pas à l’homme: non-seulement Adam 
fut sujet à la maladie et à la mort, mais encore 
la terre fut maudite à cause de lui et en son nom. 

Quant à cette malédiction redoutable et jusqu’à 
un certain point incompréhensible, nous ne for- 
mons pas l’audacieuse prétention de pénétrer dans 
des arcanes si obscurs. Les jugements de Dieu sont 
aussi secrets que ses œuvres sont merveilleuses. 
Cependant, la secrète relation établie de Dieu en- 
tre le physique et le moral , étant avouée et jus- 
qu'à un certain point visible dans l’homme, 
bien qu’inexplicable en certaine manière, le reste 
de ce profond mystère nous semble moins impor- 
tant ; car le mystère est dans la loi de relation plu- 
tôt que dans les applicationsqu’on peut faire d’elle 
par voie de conséquence. 

Il convient de remarquer ici, pour éclaircir cette 
matière difficile et appuyer tout ce que nous avons 
dit, que les choses physiques ne peuvent être con- 
sidérées comme douées d’une existence indépen- 
dante , comme existantes en soi, par soi et pour 
soi, mais bien comme manifestations des choses 
spirituelles , les seules qui aient en elles-mêmes la 
raison de leur existence. Dieu étant pur esprit, 
principe et fin de toutes les choses, il est clair que 
toutes les choses, dans leur principe et dans leur 
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fin, sont spirituelles. Cela étant, ou les choses phy- 
siques sont de vaines apparences et n'existent pas, 
ou si elles existent, elles existent de Dieu et pour 
Dieu , ce qui est dire qu’elles existent par l'esprit 
et pour l’esprit ; d’où l’on infère que dès qu'il y a 
une perturbation , quelle qu’elle soit, dans les ré- 
gions spirituelles, il doit y avoir forcément une 
perturbation analogue dans les régions corporelles. 
On ne peut concevoir que les choses mêmes 
demeurent en repos, lorsqu’ il y a une perturbation 
dans ce qui est le principe et la fin de toutes les 
choses. 

Donc, la perturbation produite par le péché a 
été et a dû être générale ; elle a été et a dû être 
commune aux régions élevées et aux basses régions, 
à toutes celles des esprits et à toutes celles des corps. 
La face de Dicu, paisible et sereine auparavant, se 
revêtit de colère, et ses séraphins changèrent de 
visage. La terre se couvrit de ronces et d’épines , 
ses plantes se desséchèrent, ses arbres vieillirent, 
ses herbes perdirent leurs sucs, et ses fontaines 
Ja suavité de leurs eaux ; elle devint fertile en poi- 
sons : elle se couvrit de forêts sombres, impénétra- 
bles, effrayantes ; elle se hérissa de montagnes sau- 
vages ; elle eut une zône torride et une zône gla- 
ciale ; elle fut brûlée jar le feu et glacée par les 
frimats: etsur tous ses horizons s'élevèrent des 
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tourbillons impétueux, et tout autour d'elle reten- 
tirent les tonnerres de la tempête. . 

Placé comme au centre de. ce désordre univer- 
sel, son œuvre et son châtiment, plus profondé- 
ment et plus radicalement désordonné lui-même 
que.le reste de la création, l’homme se: trouva ex- 
posé ; sans autre secours que celui.de la miséri- 
corde divine , à l’impétueux courant de toutes les 
douleurs physiques et de toutes les angoisses mo- 
rales.. Sa: vie ne fut que tentation et luttes, sa sa- 
gesse qu’ignorance, sa volonté que faiblesse, sa 
chair que corruption. Chacune de ses actions fut 
accompagnée d’un remords, chacun de ses plaisirs 
fut suivi d’un souvenir amer ou d’une douleur ai- 
guë, Aussi nombreux furent ses désirs, aussi nom- 
breux furent ses regrets, aussi nombreuses ses es- 
pérances, aussi nombreuses ses illusions ; et aussi 
nombreuses ses illusions, aussi nombreux. ses dés- 
enchantements, Sa mémoire lui servit de bourreau, 
sa-prévision de torture, son imagination ne fit que 
jeter quelques lambeaux de pourpre et d’or sur sa 
nudité et sa misère, Épris du bien pour lequel il 
était né, il marcha dans la voie du mal où il était 
entré; sentant le besoin d’un Dieu, il se jeta dans 
les abîmes insondables de toutes les superstitions, 
Condamné à souffrir, qui pourrait faire lerecense- 
ment de ses douleurs ? condamné au .dur travail 
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qui-pourrait dire le chiffre de ses labeurs? con- 
damné à la fatigue, qui énumèrera les gouttes de 
sueur tombées de son front? . : 

Mettez l’homme aussi haut qu’il est possible , 
_ aussi bas que vous voudrez: nulle part il ne sera 
exempt-de cette peine qui nous est venue de notre 
commun péché. Si l'injure n’atteint pas celui qui 
est en haut, l'envie s'élève jusqu’à lui; si l'envie 
ne descend pas jusqu’à celui qui est en bas, l’in- 
jure l’atteint, Où est la chair qui ne connaît pas la 
douleur ? Où est l'esprit qui ne connaît pas l’an- 
goisse ? Qui fut assez élevé pour ne pas craindre 
la chute? Qui crut assez fermement à la constance 
de la fortune pour ne pas redouter ses revers? 
Dans la naissance ; dans la vie, dans la mort, nous 
sommes tous un, parce que tous nous avons péché 
et tous nous sommes punis. 
Si la naissance, la vie et la mort ne sont pas une 
peine, pourquoi ne naissons-nous, ne vivons-nous 
et ne mourrons-nous pas comme tout le reste qui 
naît, vit et meurt ? Pourquoi vivons -nous pleins 
d’alarmes? Pourquoi venons-nous au monde les 
bras croisés sur la poitrine en posture pénitente ? 
Pourquoi en ouvrant les veux à la lumière les ou- 
vrons-nous à la plainte? Et pourquoi notre pre- 
mier salut à la vie est-il un gémissement ? 
Les faits de l’histoire confirment les dogmes que 
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nous venons d'exposer et toutes leurs mystérieuses : 
correspondances. Le Sauveur du monde, à l'édifi- 
cation et à la grande frayeur des fidèles peu nom- 

breux qui le suivaient et au scandale des docteurs, 

effaçait les péchés en guérissant les maladies, et: 
guérissait les maladies en absolvant les péchés, 

supprimant tantôt la cause par la suppression des 

effets, et tantôt les effets par la suppression de leur 

cause. Un paralytique se présente à lui comme 
il était entouré d’une foule de docteurs et de 
pharisiens. Il élève la voix et lui dit: « Aie con- 
fiance, mon fils, je té remets tes péchés. » Ceux 
qui étaient là présents se scandalisèrent dans 
leurs cœurs. D’une part, il leur semblait que le 
pouvoir d’absoudre n’était dans le Nazaréen qu’or- 
gueil et folie, et, de l’autre, que prétendre guérir . 
les maladies par l’absolution des péchés c'était une 
extravagance. Le Seigneur vit naître ces cou- 
pables pensées dans leurs cœurs, et il ajouta aus- 
sitôt : « Et pour qu'il soit connu de tous que le Fils 
de l’homme a sur la terre le pouvoir de remettre 
les péchés, lève-toi, je te l’ordonne : emporte ton 
lit et retourne à ta maison. » Et il fut fait comme 
il'avait dit. Par là il a démontré que le pouvoir de 
guérir et le pouvoir d’absoudre sont un même pou- 
voir, et que le péché et la maladie sont une même 
chose. 
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Avant de passer outre, il sera bon de noter ici 
à l'appui de tout ce que nous disons, deux choses 
dignes de mémoire. La première, c’est que le Sei- 
gneur, avant de prendre sur ses épaules le lourd 
fardeau des crimes du monde, fut exempt de toute 
‘ maladie et même de la moindre incommodité , 
parce qu’il était exempt du péché. La seconde, 
c’est que lorsque le Seigneur eut pris sur sa tête 
les péchés de tous les hommes, acceptant volon- 
tairement les effets comme il acceptait les causes, 
et les conséquences comme il acceptait les prin- 
cipes, il accepta la douleur, voyant en elle la com- 
pagne inséparable du péché; et il eut une sueur 
de sang dans le jardin des Oliviers, et il sentit la 
douleur sous le soufflet dans le prétoire, et il dé- 
faillit sous le poids de la croix, et il souffrit la soif 
sur le calvaire et une terrible agonie sur le bois 
ignominieux, et il vit venir la mort avec terreur, 
et il gémit profondément et douloureusement en 
rendant son âme à son Père. 

: Quant à l’admirable correspondance, dont nous 
parlons, entre les désordres du monde moral et 
ceux du monde physique, le genre humain la 
proclame unanimement, sans la comprendre, 
comme si un pouvoir surnaturel et invincible l'obli- 
geait de rendre témoignage à ce grand mystère. La 
voix de toutes les traditions, toutes les voix popu- 
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laires, toutes les vagues rumeurs répandues. par les 
vents, tous les échos du monde nous parlent mys- 
térieusement d’un grand désordre physique et mo- 
ral, sarvenu avant le crépuscule de l’histoire, avant 
même le crépuscule de la fable, à la suite d’une 
faute si grande que l’entendement ne peut la com- 
prendre, ni aucun mot l’exprimer. Aujourd’hui 
encore, si les éléments viennent à se désordonner, 
s’il y a des changements étranges dans les sphères 
célestes, si les discordes, les famines et les pestes 
tombent en châtiment sur les nations, si les sai- 
sons altèrent le cours harmonieux de leur évolu- 
tion; se confondent et semblent se livrer entre 
elles une sorte de combat, si le sol éprouve des 
secousses et des tremblements, et si les vents, li- 
bres du frein qui les contient, deviennent.des ou- 
ragans dévastateurs: aussitôt sort des entrailles des 
peuples, gardiens de la terrible tradition, une voix 
obstinée et redoutable qui cherche la cause de l’in- 
solite perturbation dans un crime capable d’exci- 
ter la colère de Dieu et d'attirer sur la terre les 
malédictions du ciel. 

Que ces bruits vagues soient à la fois sans fon- 
dement et proviennent de l'ignorance des lois qui 
président à là niarche des phénomènes naturels, 
c’ést une chose évidente; mais il n’est pas moins 
évident à nos yeux que l'erreur est seulement dans 
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l’application et non dans l’idée, dans la conséquence 
et non dans le principe, dans la pratique et non 
dans la théorie, La tradition demeure debout, ren- 
dant un perpétuel hommage à la vérité, malgré 
toutes ses fausses applications. Les mullitudes peu- 
vent se tromper, et se trompent fréquemment 
quand elles affirment que telle faute est cause de 
tel désordre ; mais elles ne se trompent pas et ne 
peuvent pas se tromper quand elles assurent que le 
désordre est fils du péché : précisément parce que 
la tradition , considérée dans sa généralité, est la 
mauifestation et la forme visible d’une vérité abso- 
lue, il est difficile , ou presque complètement im- 
possible, de tirer les peuples des erreurs concrètes 
qu’ils commettent dans leurs applications spéciales. 
Ge que la tradition a de vrai donne consistance à 
ce que l'application a de faux, et l’erreur-concrète 
vit et grandit sous la protection de la vérité ab- 
solue. | 
. L’histoire.ne manque pas d'exemples remarqua- 
bles qui viennent à l'appui de cette tradition uni- 
verselle, transmise de père en fils, de famille à fa- 
millé, de race à race, de peuple à peuple et de ré- 
gion à région par tout le genre humain jusqu'aux 
extrémités de la terre. En effet, dès que les crimes 
se sont élevés au-dessus d’un certain niveau et ont 
aîteiit une certaine mesure, aussitôt d’épouvanta- 
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bles catastrophes sont tombées sur les nations, et de 
terribles mouvements et de rudes secousses ont 
ébranlé le monde. La première perversion fut cette 
perversion universelle dont nous parlent les saintes 
Écritures, quand les hommes réunis dans une 
même apostasie et dans un même oubli de Dieu, à 
l’époque antédiluvienne, vécurent sans autre Dieu 
et sans autres lois que leurs criminels désirs et 
leurs frénétiques passions; et alors, la coupe des 
colères divines étant déjà pleine, tomba sur la terre 
cette prodigieuse inondation des eaux qui enveloppa 
tout dans un universel désastre et qui mit les mon- 
tagnes au niveau des vallées. Les temps étant arri- 
vés au milieu de leur course, le Désiré des nations 
vint au monde pour l’accomplissement des ancien- 
nes promesses et des anciennes prophéties. L’épo- 
que de sa venue fut insigne entre toutes, par la 
perversité et la malice des hommes et par l’univer- 
selle corruption des mœurs. Il arriva en outre 
qu’un jour, jour de triste et déplorable mémoire, 
le plus déplorable et le plus triste de tous ceux qui 
s'étaient écoulés depuis la création, un peuple 
aveugle et furieux, comme s’il eût été ivre, se leva, 
le visage décomposé par la frénésie de la colère, 
saisit son Dieu, en fit l’objet de ses insultes, accu- 
mula sur lui tous les outrages, chargea ses épaules 
de toutes les igaom'nies, l’éleva de terre et le: fit 
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mourir en croix entre deux voleurs. Alors aussi on 
vit déborder la coupe des fureurs divines : le soleil 
obscurcit ses rayons, le voile du temple fit enten- 
dre un sinistre déchirement, les rochers se fendi- 
rent et toute la terre trembla. 

On pourrait citer ici mille autres exemples en 
confirmation des mystérieuses harmonies qui se re- 
marquent entre les perturbations physiques et les 
perturbations morales, et à l'appui de l’universelle 
tradition qui de toutes parts les consigne et les 
proclame. Mais la retenue que nous nous sommes 
prescrite d’une part, et de l’autre la grandeur de 
ceux que nous venons de citer , nous portent à en 
finir sur ce sujet. 


CHAPITRE VI. 


La prévarication angélique et la prévarication humaine, grandeur el 
énormité du péché. 


Jusqu'ici j'ai exposé la théorie catholique sur le 
mal, fils du péché, et sur le péché, fils de la liberté 
humaine, laquelle se meut à l'aise dans les li- 
mites de sa sphère, du consentement de ce Sou- 
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verain éternel qui, faisant tout avec poids, nombre 
et mesure, disposa les choses dé telle sorte que sa 
Providence ne génât en rien ni le libre arbitre de 
l'homme, ni les ravages de ce libre arbitre, bien 
qu’ils ne dussent être grands et prodigieux, comme 
ils le sont, qu’au mépris de sa gloire, Avant d'aller 
plus loin, il convient à la majesté d'un tel sujet 
que je fasse une relation suivie de l'action mer- 

veilleuse qui commença au ciel et finit au para- 
dis terrestre. Je laisserai de côté les objections et 
les doutes, Ils trouveront leurs solutions ailleurs et 
ne serviraient ici qu’à obscurcir Ja beauté simple 
et imposante de cette lamentable histoire. Nous 
avons vu plus haut comment la théorie, catho- 
lique l'emporte sur les autres par la profonde con- 
venance de toutes ses solulions; nous allons voir 
comment les faits sûr lesquels elle se fonde, consi- 
dérés en eux-mêmes, surpassent toutes les histoi- 
res primitives en ce qu'elles ont de grand et de dra- 
matique. Nous avons mis leur beauté en relief par 
des comparaisons et des déductions ; nous admire- 
rons maintenant cette incomparable beauté en eux- 
mêmes, sans distraire nos yeux sur d’autres objets. 
_ Avant F'honime et dans les temps soustraits aux 
investigations humaines, Dieu fit les Anges, créa- 
tures heureuses et parfaites, à qui il fut donné de 
contempler directement les claires splendeurs de 
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sa face, plongés dans un ecéan d’inénarrables déli: 
ces et perpétuellement absorbés dans leur perpé- 
tuelle contemplation. Les Anges étaient de purs 
esprits, et l'excellence de leur nature était supé- 
rieure à celle de la nature de l’homme, composée 
d’une âme immortelle et du limon de la terre. Par 
sa nature simple, l’ange donnait la main à Dieu, 
tandis que par son intelligence, sa liberté'et sa sa- 
gesse limitées, il avait été fait pour donner la main 
à l’homme; de même que l’homme, par ce qu’il 
eut de spirituel, fut en commerce avec l'ange, et 
par cequ’il eut de corporel, avec la nature physique, 
placée tout entière au service de sa volonté et sou- 
mise à sa parole. Et toutes les créatures naquirent 
avec l’inclination et le pouvoir de se transformer 
et de s'élever sur cette échelleimmense qui, partant 
des êtres les plus bas, allait aboutir à ect Etre su: 
prême qui est au-dessus de tout être, et que les 
cieux et la terre, les hommes et les anges connais- 

-sent par un nom qui est au-dessus de tout nom. La 
nature physique aspirait à s'élever en quelque sorte 
jusqu’au spiritualisie, à la ressemblance de l’hom- 
me; et l’homme à se spiritualiser davantage, à la 
ressemblance de l'ange; et l'ange à ressembler da- 
vantage à cet Être parfait, source de toute vie, créa- 
teur de toute créature, dont aucune grandeur ne 
mesure la grandeur, et dont aucun cerele.ne con- 
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tient l’immensité. Tout était sorti de Dieu, et, en re- 
montant, tout devait retourner à Dieu, principe 
et origine de tout; et parce que tout était sorti 
de Lui et devait retourner à Lui, il n’y avait rien 
qui ne contint en soi une étincelle plus ou moins 
brillante de sa beauté. | 

Ainsi la diversité infinie était ramenée de soi 
à cette vaste unité qui créa toutes les choses, 
qui mit entre elles un concert merveilleux et 
une admirable liaison , séparant toutes celles qui 
étaient confuses et recueillant celles qui étaient dis- 
persées. Par où l’on voit que l’acte de la création a 
été complexe et se composa de deux actes différents: 
de l’acte par lequel Dieu donna l'existence à ce qui 
n'existait pas, et de cet autre acte par lequel il or- 
donna tout ce à quoi il avait donné l’existen- 
ce. Dans le premier acte, il révéla son pou- 
voir de créer toutes les substances qui soutien- 
nent toutes les formes; dans le second, il révéla 
son pouvoir de créer toutes les formes qui em- 
bellissent toutes les substances. Et de même qu'il 
n’y a pas d'autres substances que celles créées de 
Dieu, il n’y a pas non plus d’autre beauté que celle - 
qu'il a mise dans les choses. Voilà pourquoi 
l'Univers, mot qui signifie tout ce qui a été 
créé de Dieu, est la réunion de toutes les sub- 
Stances, et l'Ordre, mot qui signifie la forme 
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que Dieu a donnée aux choses, est la réunion de 
toutes les beautés. I1 n’y a de créateur que Dieu, 
de beauté que dans l’ordre, de créature que dans 
Junivers. 

Si toute beauté consiste dans l’ordre établi de 
Dieu dès le principe, et si la beauté, la bonté et 
la justice sont une même chose vue sous des aspects 
différents, il suit de là que hors de l’ordre établi de 
Dieu , il n’y a ni beauté, ni bonté, ni justice : et 
comme ces trois choses constituent le bien suprême, 
l'ordrequi les contient toutes est le bien suprême. 

Comme hors de l’ordre il n’y a aucune espèce de 
bien , il n’y a rien qui, hors de l’ordre, ne soit un 
mal, ni aucun mal qui ne consiste à se mettre hors 
de l’ordre. Par cette raison, de même que l’ordre 
est le bien suprême , de même le désordre est le 
mal par excellence : hors du désordre il n’y a au- 
cun mal, comme hors de l’ordre il n’y a aucun 
bien. 

De ce qui précède , on infère que l’ordre, ou ce 
qui est le même, le bien suprême, consiste en ce 
que toutes les choses conservent cette liaison mise 
de Dieu entre elles lorsqu'il les tira du néant; et 
que le désordre , ou ce qui est identique, le mal 
par excellence, consiste à briser cette admirable 
liaison et ce sublime concert.  * 

Cette liaison ne pouvait être brisée, et ce con- 
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cert ne pouyait être ébranlé que par un être in- 
vesti d’une volonté et d’un pouvoir indépendants, — 
jusqu’à un certain point et dans la manière où cela 
est possible, — de la volonté de Dieu. Aucune eréa- 
ture n'eut tant de puissance, à l'exception des anges 
et des hommes, seules entre toutes créées à l’image 
et à la ressemblance de leur créateur, c’est-à-dire 
intelligentes et libres. Donc, les anges et les hom - 
mes seuls ont pu être cause du désordre, c’est-à- 
dire du mal par excellence. 

Les anges et les hommes n’ont pu altérer l’ordre 
de l'Univers sans se révolter contre le Créateur, 
par conséquent, pour expliquer le mal et le 
désordre il est nécessaire de supposer l’existence 
des anges et des hommes rebelles. 

Toute désobéissance et toute révolte étant ce 
qu’on appelle un péché , et tout péché étant une 
révolte et une désobéissance , il suit de là qu’on 
ne peut concevoir le désordre dans la création ni 
le mal dans le monde sans supposer l'existence du 
péché. 

Si le péché n’est autre chose que la désobéissance 
et.la révolte, si la désobéissance et la révolte ne sont 
autre chose.que le désordre , et le désordre que le 
mal, ils’ensuit quele mal, le désordre, la désobéis- 
sance et la révolte, et le péché sont choses dans les- 
quelles la raison rencontre une identité absolue ; 
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dé même que le bien, l’ordre, là soumission et 
l'obéissancé sont choses eri quoi la raison trouve une 
complète ressemblance. D’où l’on conclut que la 
soumission à la volonté divine est le souverain _. 
et le péché le mal par excellence. 

Lorsque toutes les créatures arigéliques obéis- 
saient à la voix de leur Créateur , se contemplant 
dans sa face ; se plongeant dans ses splendeurs et 
se mouvant librement et avec une harmonie con- 
certée à la mesure de sa parole, il arriva que le 
plus beau des anges détournant de Dieu ses yeux 
pour les porter sur lui-même, fut saisi d’extase en 
présence de sa beauté. Se considérant commesubsis- 
tant de Soi-même et comme étant sa dernière fin, il 
viola cette loi uñivefselle et inviolable, suivant la- 
quelle la diversité a sa fin et son principe dans 
l’unité qui ; comprenant tout et n'étant pas com- 
prise, est lé contenant universel de toutes les cho- 
ses créées , comrhe le Créateur l’est de toutes les 
créatures. 

Cette révolte de l’Ange a été le premier désor- 
dre; le premier mal et le prémier péché, source de 
tous les péchés, de tous les maux et de tous les dé- 
sordres qui devaient tomber sur la création et par- 
ticulièremént sur le genre humain, dans les temps 
subséquents. 

En ehfèt; lorsque l'angetombé; sans beauté déso- 
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mais etsanslumière, vitl’homme et la femme au mi- 
lieu du paradis terrestre, beaux et resplendissants 
des splendeurs de la grâce , il sentit une profonde 
tristesse de ce bien d'autrui, et il résolut de les 
entraîner dans sa condamnation, puisqu'il ne pou- 
vait plus être leur égal en gloire. Prenant la 
figure du serpent, qui devait pour. toujours être le 
symbole de la fourberie et de l'astuce, l'horreur 
de la nature humaine et l’objet de la colère divine, 
ilse glissa à travers les herbes fraîcheset odorantes 
de l’Éden , et tendit à la femme ces pièges subtils 
où elle perdit son innocence et son bonheur. 
Rien n’égale la simplicité du récit que fait 
Moïse de cette solennelle tragédie, dont le pa- 
radis terrestre était le théâtrè , Dieu le témoin, 
le Roi et Seigneur des abîmes, et ies Rois et Sei- 
gneurs de la terre les acteurs ; dont la victime al- 
lait être le genre humain ; dont le dénouement 
lamentable devait être pleuré avec des gémissements 
sans fin, par la terre dans ses mouvements, par les 
cieux dans leurs courses , par les anges sur leurs 
trônes, et par nous malheureux descendants de ces 
parents malheureux, dans nos vallées sans lumière. 
«Pourquoi Dieu vous a-t-il défendu de manger 
du fruit de tous les arbres du paradis?» Ainsi com- 
mença le serpent , et aussitôt la femme sentit s’é- 
veiller dans son cœur cette vaine curiosité, cause 
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première de sa faute. Dès lors son entendement et 
sa volonté, saisis de je ne sais quelle agréable dé- 
faillance, commencèrent à se séparer de la volonté 
de Dieu et de l'entendement divin. 

«Le jour où vous mangerez de ce fruit, vos yeux 
seront ouverts, et vous serez comme des: dicux, 
connaissant le bien et le mal. » Sous l’influence mal- 
faisante de cette parole , la femme sentit dans son 
cœur les premières pointes de l'orgueil ; elle jeta 
sur elle-même un regard de complaisance, et en 
ce moment la face de Dieu lui fut voilée. 

Orgueilleuseet vaine, elle porta les yeux sur l’ar- 
bre des illusions infernales et des menaces divines ; 
elle vit que son fruit était beau à la vue et devina 
qu'il devait être savoureux au goût; elle sentit ses 
sens s’embraser du feu jusqu'alors inconnu des 
brülantes délices; et la curiosité des veux, et l’ap- 
pétit de la chair, et l’orgueil de l’esprit réunis en 
finirent avec l'innocence de la première femme, ct 
dès lors avec l'innocence du premier homme ; ct 
les espérances thésaurisées pour leur descendance 
s’évanouirent en fumée. 

Alors l'univers tout entier se troubla, et lc dé- 
sordre commencé au plus haut de l'échelle des 
êtres créés alla se communiquant des uns aux au- 
trés, jusqu’à ne laisser aucune chose aux lieu eu 
place où l'avait mise son souverain Créateur. Cette 
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aspiration innée en toute créature à s'élever et re- 
monter jusqu’au trône de Dieu, se changea en une 
aspiration à descendre jusqu'à je ne sais quel 
abime sans nom : détourner de Dieu les. yeux, 
c'était comme. chercher la mort et sortir de 
la vie. / tie te 

Que l’homme descende dans l’abime sans fin de 
la sagesse, qu’il s'élève dans l’ivvestigation des 
mystères les plus cachés, il ne s’élèvera jamais as- 
sez haut et il ne descendra jamais assez bas pour 
que ses yeux puissent embrasser l’immense ravage 
de cette première faute, dans laquelle étaient con- 
tenues toutes les fautes suivantes, comme dans 
leur semence féconde. 

L'homme; le pécheur, ne peut même concevoir 
la grandeur et la laideur du péché. Pour entendre 
combien il est grand, combien hideux et combien 
gros de désastres, il faudrait non plus le consi- 
dérer sous le point de vue humain, mais sous 
le point de vue divin. En effet, Dieu étant le 
bien, et le péché étant le mal; Dieu étant l’ordre, 
et le péché le désordre ; Dieu étant une affirmation 
complète, et le péché une négation absolue ; Dieu 
étant la plénitude de l’existence et le péché son ab- 
solue défaillance : entre Dieu et le péché, comme 
entre l'affirmation et la négation, entre l'ordre et 
le désordre, entre le bien et le mal, entre l’être et 
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le non être, il y a une distance incommensurable, 
une contradiction invincible, une répugnance in- 
finie: 

Nulle catastrophe n’a le pouvoir de porter letrou- 
ble dans la Divinité.et ne peut altérer la quiétude 
ineffable de s2 face. Le déluge universel vint sur les 
nations, et Dieu vit l’épouvantable inondation, con- 
sidérée.en elle-même et séparée de sa cause, avec 
un visage serein, parce que c’étaient ses anges qui 
obéissant à ses ordres ouvraient les cataractes du 
ciel, et parce-que c’était.sa voix qui commandait 
aux eaux de submerger les montagnes et d’envelop- 
perle globe entier de la terre, De tous les points 
de l'horizon accourent des nuages qui s’amon- 
cèlent.en noir promontoire, et le visage de. Dieu 
reste tranquille, parce que c’est sa volonté qui fait 
les nuages; c'est sa voix qui les appelle, et ils 
viennent; qui leur ordonne de s’amonceler et ils 
s’'amoncèlent. C’est lui qui envoie les vents qui 
doivent: les porter sur. quelque cité pécheresse ; 
c’est lui qui, s’il. convient à ses desseins, suspend 
et arrête les eaux, retient la foudre dans la nue et 
d’un souffle léger la disperse dans les airs. Ses yeux 
ont vu s'élever ‘et tomber tous les empires ; ses 
orcilles ont entendu les prières des nations ravagéces 
par le fer de la conquête, par le poison de la peste; 
es la servitude et par. la faim, et son visage esi 
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resté calme et impassible, parce que c’est lui qui 
fait et défait, comme de vains jouets, les empires 

du monde; c’est lui qui met le fer dans la main du 

conquérant ; c’est lui qui envoie les tyrans aux 

peuples coupables, et c’est lui qui écrase par la 

peste et la famine les nations décimées, quand s’ac- 
complit sa justice souveraine. Il y a un lieu re- 

doutable, plein de toutesles horreurs, de toutes les 

épouvantes et de tous les tourments, où la soif 
inextinguible n’a pas de source pour se désaltérer, 

où la faim ne trouve nulle pâture, où les yeux ne 

voient jamais un rayon de lumière, où l'oreille 

n'entend jamais un son agréable, où tout est agi- 
tation sans repos, plainte sans fin, regret sans con- 

solation. Toutes les portes y donnent entrée, au- 

cune n’en livre issue; sur le seuil meurt l'espérance 
et la mémoire devientimmortelle. Dieu seul connaît 
les bornes de ce lieu: la durée de ses tortures est 
d’une seule heure qui ne finit jamais. Eh bien, ce 
lieu maudit, avec tous ses supplices, ne produit au- 
cune altération sur la face de Dieu, parce que 
c'est Dieu lui-même qui de sa main puissante l’a 
placé où ilest. Dieu a fait l'enfer pour les réprou- 
vés, comme il a fait la terre pour les hommes, les 
cieux pour les anges et pour les saints. L’enfer pro- 
clame sa justice, comme la terre proclame sa bonté 
et le ciel sa miséricorde. Les guerres, les inonda- 
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tions, les pestes, les famines, les conquérants, : 
l'enfer même, sontunbien, puisque toutes ces choses 

s'ordonnent convenablement entre elles et en vue: 
de la fin dernière de la création, et que toutes sont 

des instruments utiles de la justice divine. 

Et parce que toutes sont un bien, et ont été faites 
par l’Auteur de tout bien, aucune ne peut altérer 
ni n’altère l’inénarrable quiétude et l’ineffable repos 
du Créateur des choses. Rien ne lui fait horreur 
que ce qu’il n’a pas fait; et comme il a fait tout ce: 
qui existe, rien ne lui fait horreur que la négation 
de ce qu'il a fait. Voilà pourquoi le désordre,’ 
négation de l’ordre qu'il a mis dans les cho- 
ses, et la désobéissance, négation de l’obéis-- 
sance qu’on lui doit, lui font horreur. Cette 
désobéissance, ce désordre sont le mal suprême, 
puisqu'ils sont la négation (en quoi consiste le: 
mal suprême) du souverain bien. Mais la déso- 
béissance et le désordre ne sont autre chose que le: 
péché, d’où il suit que le péché, négation absolue 
de la part de l’homme de l'affirmation souveraine 
de la part de Dicu, est le mal par excellence et le 
seul qui fasse horreur à Dieu et à ses anges. 

Le péché a couvert le ciel de deuil, a allumé 
les feux de l’enfer, et a hérissé la terre de ronces.- 
A sa suite sont entrés dans le monde la maladie 
et la peste, la famine et la mort. C’est lui qui a 
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creusé la tombe des cités les plus illustres et les 
plus populeuses Il à tué Babylone aux jardins 
somptueux, Ninive la superbe, Persépolis la fillé 
du soleil, Memphisaux profondsmystères, Sodome 
l'imp,, jique, Athènes la légère, Jérusalem l'infidèle, 
Rome la grande. Si Dieu a voulu toutes ces cho- 
ses, il ne les a voulues que comme châtiment et 
remède du péché. Le péché tire tous les gémisse- 
ments qui sortent de toutes les poitrines humaines, 
et toutes les larmes qui tombent goutte à goutte 
de tous les yeux des hommes; et ce qui est plus 
encore, ce qu'aucun entendement ne peut conce- 
voir, ni aucun mot exprimer, il a tiré des larmes 
des yeux sacrés du Fils de Dieu, doux agneau qui 
monta sur la croix chargé des péchés du monde. Ni 
les cieux, ni la terre, ni les hommes ne l'ont vu 
sourire, et les hommes, et la terre et le ciel l’ont 
vu pleurer, et pleurer parce qu’il avait jeté les yeux 
sur Je péché. 11 pleura sur la tombe de Lazare, et 
dans la mort de son ami ilne pleura que la mort 
de l’âme pécheresse. 11 pleura sur Jérusalem; wt à 
cause de ses larmes était le péché aborminable du 
peupie déicide. Il éprouva du trouble et de la tris- 
tesse en entrant dans le jardin des oliviers, et c’est 
l'horreur du péché qui jetait en lui cé trouble in: 
solite et ce voile de tristesse. Une sueur de sang 
couvrit son front, et c’est le spectre du péché qui 
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faisait jaillir cette sueur étrange. Il fut cloué sur le 
bois infâme, et c’est le péché qui le cloua ; c’est le 
péché qui le mit en agonie, c’est le péché qui lui 
donna la mort. ; 


CHAPITRE VIL. 


Comment Dieu tire le bien de la prévarication de l'ange et de 
celle de l'homme. 


De tous les mystères, le plus redoutable est ce- 
lui de la liberté qui constitue l’homme seigneur de 
lui-même, et l’associe à la divinité dans la gestion 
et dans le gouvernement des choses humaines. 

La liberté imparfaite donnée à la créature, 
étant. la faculté suprême de choisir entre lo- 
béissance et la révolte envers Dieu, lui octroyer 
la libert5, c’est lui conférer le droit d'altérer la 
beauté immaculée des créatures de Dieu; et puis- 
que l'ordre et l'harmonie ‘de l'univers consistent 
dans cette beauté, lui octroyer la faculté de les 
altérer, c’est lui conférer le droit de substituer le 
désordre à l’ordre, la perturbation à l'harmonie 
le mal au bien. 

Même renfermé dans les limites que nous avons 
indiquées, ce droit est si exorbitant et cette fa- 
culté si monstrueuse, que Dieu lui-même n’aurait- 
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pu les octroyer, s’il n’eût été sûr de les convertir 
en instrument de ses fins, et d'arrêter leurs ravages 
par sa puissance infinie. 

La faculté concédée à la créature de changer 
l'ordre en désordre, l’harmonie en perturbation, 
le bien en mal, a sa raison d'exister dans le pouvoir 
que Dieu a de convertir le désordre en ordre, la 
perturbation en harmonie, et le mal en bien. Sup- 
primez en Dieu ce pouvoir souverain, vous de- 
vrez logiquement ou supprimer cette faculté dans 
l'homme, ou nier en même temps et l’intelligence 
divine et l’omnipotence divine. 

Si Dieu permet le péché, qui est le mal et le 
désordre par excellence , c’est que le péché, loin 
d'empêcher sa miséricorde et sa justice, sert d’oc- 
casion à de nouvelles manifestations de sa justice 
et de sa miséricorde. Le pécheur rebelle étant sup- 
primé, la divine miséricorde et la souveraine jus- 
tice ne sont point pour cela supprimées, mais seu- 

lemént une de leurs manifestations spéciales, celle 
en vertu de laquelle elles s’appliquent aux pécheurs 
rebelles. | j 

Le bien suprême des êtres intelligents et libres ; 
consistant dans leur union avec Dieu, Dieu, dans 
sa bonté infinie et par un acte libre de sa miséri- 
corde ineffable, a résolu de les unir à lui, non- 
seulement par les liens de la nature, mais encore 
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par des liens surnaturels. Et comme d’une part 
cette volonté cesserait de se réaliser par Ja séparas 
tion volontaire des êtres intelligents et libres, ct 
que, de l’autre, la liberté de la créature ne pour - 
rait se concevoir sans la faculté de cette séparation 
volontaire, le grand problème consiste à concilier 
ces choses jusqu’à un certain point contraires, de 
telle sorte que ni la liberté de la créature ne cesse 
de subsister, ni la volonté de Dieu ne cesse de 
se réaliser. La possibilité de la séparation étant né- 
cessaire comme témoignage de la liberté angélique 
et humaine, et l’union étant nécessaire comme 
témoignage de la volonté divine, comment peu- 
vent concorder la liberté de Dieu et la liberté de 
la créature; l’union que Dieu veut, et la désunion 
que choisit la créature, de telle sorte que la 
créature ne cesse pas d’être libre et que Dieu ne 
cesse pas d’être souverain ? 

Pour cela, il fallait que la séparation fût réelle 
sous un point de vue, et apparente sous un au- 
tre; c'est-à-dire, que la créature pût se séparer 
de Dicu, mais de telle sorte que cette séparation 
devint une autre manière de s’unir à lui. Les êtres 
intelligents et libres naquirent unis à Dieu par un 
effet de sa grâce. Par le péché, ils se séparent réel- 
lement de Dieu, parce qu'ils brisèrent réellement 
et véritablement le lien de la grâce, prouvant ainsi 

A1 
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qu'ils étaient des créatures intelligentes et li- 
bres. Mais cette séparation, à bien y voir, n’a été 
qu'une nouvelle sorte d'union, puisque en se sépa- 
rant de lui par la renonciation volontaire à sa grâce, 
ils se rapprochèrent de lui en tombant entre les 
mains ou de sa justice ou de sa miséricorde, Ainsi, 
la séparation etl’union qui, à la première vue, pa- 
raissent choses incompatibles, sont en réalité cho- 
ses de tout-point conciliables, et si bien que toute 
séparation se résout en une manière spéciale d’u- 
nion, et toute union en une manière spéciale de sé- 
paration. La créature n’a pas été unie à Dieu, en 
tant qu’il est grâce, mais parce qu’elle s’est trouvée 
séparée de lui en tant qu’il est miséricorde et justice. 
La créature qui tombe en ses mains en tant qu'il 
est justice, n’y tombeque parce qu’elle estséparée 
de lui en tant qu’il est grâce et miséricorde ; de 
même, la créature qui devient l’objet de Dieu en 
tant qu'ilest miséricorde, ne l’est que parce qu’elle 
s’est séparée de lui en tant qu’il est grâce, de telle 
manière qu'elle s’est également trouvée séparée de 
lui en tant qu’il est justice. La liberté de la créa - 
ture consiste donc dans la faculté de désigner le 
genre d'union qu’elle préfère par la séparation 
qu’elle choisit. De même que la souverainté de 
Dieu consiste, quel que soit le genre de séparation 
choisi par la créature, à venir la rejoindre par 
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toutes les séparations et par tous les chemins. 

La création est comme un cercle. Diéu en est, 
sous un point de vue, la circonférence ; et sous un 
autre, le centre. Comme centre, il attire, comme 
circonférence il contient. Hors de ce contenant 
universel il n’y a rien; tout obéit à cette attrac- 
tion irrésistible. La liberté des êtres intelligents et 
libres est de fuir la circonférence qui est Dieu pour 
se précipiter en Dieu qui est le centre, et de fuir 
le centre qui est Dieu pour tomber en Dieu qui 
est la circonférence. Il n’y a rièn d'assez puis- 
sant pour se dilater plus que la circonférence, 
ni pour se contracter plus que le centre. Quel 
ange assez puissant, quel homme assez audacieux 
franchira ce grand cercle tracé par le doigt di- 
vin? Quelle créature assez présomptucuse pourra 
s'opposer à ces lois, mathématiquement in- 
flexibles, que l’entendement divin a établics éter- 
nellement dans les choses ! Qui peut être le centre 
de ce cercleinexorable, sinon les chôses infiniment 
contractées en Dieu ? Qui peut être cette circon- 
férence, sinon les mêmes choses infiniment dila- 
tées en Dieu? Et quelle dilatation plus grande que 
la dilatation infinie ? Quelle contraction plus grande 
que l'infinie contraction? Voilà pourquoi, saisi 
d’étonnément , et comme transporté hors de lui- 
même, en voyant toutes les choses en Dieu et Dieu 
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dans toutes les choses , et l’homme voulant fuir, 
sans savoir comment, tantôt le centre qui l’attire, 
tantôt la circonférence, saint Augustin, le plus beau 
des génies et le plus grands des docteurs , homme 
en qui s’incarna l'esprit de l’Église , le saint con- . 
sumé d'amour , inondé des eaux ferventes de la 
grâce, tira de son cœur comme un sanglot sublime 
cette expression : « Pauvre mortel, tu veux fuir 
Dieu ? jette-toi dans ses bras. » Jamais KA hu- 
maine n’a prononcé une parole si pleine d'amour 
sublime et de sublime tendresse. 

Dieu marque donc leur terme aux choses; la 
créature choisit la voie. Toutes voies aboutissant 
au terme marqué, Dieu est souverain d’une ma- 
nière toute-puissante, de même que l’homme, en 
choisissant la voie qui le mènera au terme, est in- 
telligemment libre. Et qu’on ne dise pas que c’est 
une mince liberté, celle qui ne consiste qu'à 
choisir une des mille voies qui conduisent à 
un terme nécessaire! On ne peut considérer 
comme peu importante la liberté de choisir en- 
tre se perdre ‘ou se sauver, puisque ces mille 
voies qui vont à Dieu, Lerme nécessaire des cho- 
ses, se réduisent toutes à deux, l'enfer et Je 
paradis. Si la créature n’a pas assez de liberté avec 
la faculté que Dieu lui a octroyée d’aller à lui par 
l'une ou par l'autre voie, avec quelle liberté chan- 
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gera-t-elle la faim enssatiété pour être libre? 

Hors de cette explication , il n’y -a pas de con- 
ciliation possible entre des choses qu’on ne peut 
même imaginer que conciliées d’une manière ab- 
solue. Au contraire, cette explication une fois accep- 
tée, les causes secrètes des mystères les plus élevés 
ct des desseins les plus profonds se découvrent à 
nous. Avec elle nous connaissons la raison de la 
prévarication de l’ange et de celle de l’homme, 
ces deux grands témoignages de la liberté laissée à 
l'ange et à l’homme, Si Dieu permit la prévarication 
de l’ange, c’est qu’il savait la manière secrète de 
concilier avec l’ordre divin le désordre angélique, 
de même que l’ange sut tirer le désordre angéli- 
que de l’ordre divin. L’ange changea l’ordre en 
désordre en transformant l’union en séparation ; 
Dieu tira l’ordre du désordre en transformant la 
séparation momentanée en union indissoluble. 
L’ange ne voulut pas demeurer uni à Dieu par la 
récompense , et se vit uni éternellement à lui par 
le châtiment. Il ferma l'oreille aux doux appels de 
la grâce, et son oreille entendit malgré elle le re- 
doutable fracas de la justice. Voulant absolument 
fuir Dieu, l’ange ne fit que se séparer de lui d’une 
façon pour s’unir à lui d’une autre façon. Il se sé- 
Para du Dieu clément et s’unit au Dieu juste. Il 
se sépara de lui dans le ciel et il se réunit à lui dans 
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l'enfer. L'ordre établi dans les choses ne consiste 
pas en ce qu’elles soient unies à Dieu d’une cer- 
taine manière, mais en ce qu’elles soient unies à 
Dieu; de même que le vrai désordre ne consiste 
pas en ce qu’elles se séparent de Dieu par un côté 
et s'unissent à lui par l’autre, mais en ce qu’elles 
se séparent de Dieu absolument. Le péché est une 
négation si radicale, si absolue, qu’il ne nie pas 
seulement l’ordre, mais encore le désordre, et 
qu'après avoir nié toutes les affirmations il nie ses 
propres négations et va jusqu’à se nier lui-même. 
Le péché est la négation de la négation , l'ombre 
de l’ombre, l'apparence de l'apparence. 

Si Dieu permit la prévarication de l’homme, qui 
fut, comme nous l'avons dit, moins radicale et 
coupable que celle de l’ange, c’est que Dieu sa- 
vait de toute éternité comment concilier l’ordre di- 
vin avec le désordre humain, de mêmeque l’homme 
sut tirer le désordre humain de l'ordre humain. 
L'homme changea l’ordre en désordre en séparant 
ce que Dieu avait uni avec un lien d'amour. Dieu 
tira l’ordre du désordre en réunissant ce que 
l’homme avait’ séparé dans un lien d’un amour 
plus doux encore, L'homme ne voulut pas demeu- 
rer uni à Dieu par le lien de la justice originelle et | 
de la grâce sanctifiante, et il se vit uni à lui par le 
lien de son infinie miséricorde, Si Dieu permit la 
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prévarication, c’est qu’il gardait comme en réserve 
le Sauveur du monde, celui qui devait venir dans 
la plénitude des temps. Ce mal suprême était né- 
cessaire pour ce bien suprême, et cette immense 
catastrophe pour cet immense bonheur. L'homme 
pécha. parce. que Dieu avait résolu de.se faire 
homme, et parce que s'étant fait homme il avait 
assez de sang dans ses veines et assez de souveraine 
vertu dans son sang pour effacer son péché. 11 
chancela, parce que Dieu avait la force de le soute- 
nir chancelant ; il tomba, parce que Dieu avait la 
force de le relever ; il pleura, parce que celui qui 
avait eu le pouvoir d’essuyer la terre noyée sous les 
eaux du déluge, avait celui d’essuyer latriste vallée 
arrosée de nos larmes ; il sentit la douleur dansses 
membres, parce que Dieu pouvait lui ôter la dou- 
leur ; il souffrit de grandes infortunes, parce que 
Dieu lui gardait de plus grandes récompenses. Il 
sortit de l’Éden, il.fut sujet à la mort, ils’mclina 
vers la tombe, parce que Dieu avait la force pour 
vaincre la mort, pour le tirer de la tombe et pour 
l'élever jusqu’au ciel. 

De même que la prévarication en et la 
prévarication humaine entrent dans les éléments de 
l'ordre universel, par l'effet d’une admirable opé- 
ration divine , de même la liberté de l’ange et la 
liberté de l'homme , sources de ces deux prévari« 
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cations, entrent dans les éléments nécessaires de 
cette loi suprême , universelle, à laquelle sont sou- 
mises toutes les choses , toutes les créations , tous 
les mondes ,; le monde moral comme le monde ma- 
tériel et le monde divin. Suivant cette loi, l’unité 
absolue dans sa fécondité infinie , tire perpétuelle- 
ment de son sein la diversité , laquelle retourne 
perpétuellement au sein fécond d’où elle est sor- 
tie, le sein de Dieu qui est l’unité absolue. 

Considéré comme Père, Dieu tire éternellement 
de lui le Fils par voie de génération et le Saint- 
Esprit par voie de procession, et constitue ainsi 
éternellement la diversité divine. Le Fils et l'Esprit 
saint s’identifient éternellement avec le Père , et 
constituent éternellement avec lui son unité indes- 
tructible. 

Considéré comme créateur, Dieu atiréles choses 
du néant par un acte de sa volonté , et a constitué 
ainsi la diversité physique : ensuite il a assujetti 
toutes les choses à certaines lois éternelles et à un 
ordre immuable , et de cette manière , la diversité 
ne fut autre chose dans le monde physique que la 
manifestation extérieure de son unité absolue. 

Considéré comme Seigneur et comme législa- 
teur, Dieu mit dans l’ange et dans l’homme une li- 
berté différente de la sienne propre , et constitua 
ainsi la diversité dans le monde moral : ensuite il 
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imposa à cette liberté certaines lois inviolables et un 
terme nécessaire ; et la nécessité de ce terme et 
V'inviolabilité de ces lois , firent entrer la liberté 
humaine et la liberté angélique dans la vaste unité 
de ses merveilleux desseins. 

La volonté divine , qui est l’unité absolue , se ré- 
vêle dans cet ordredonné au premier homme dans 
le paradis terrestre , lorsque Dieu lui dit : Tune 
mangeras pas ; la liberté humaine, avec la faculté 
de choisir, constituant son imperfection , qui est la 
diversité, est révélée dans cette condition: it si tu 
manges; la diversité retourne à l'unité d’où elle pro- 
cède, d’abord sous cette menace, lorsque Dieu dit: 
Tuseras sujet à La mort, etensuite sous la promes- 
se, lorsqu'il promit à la femme que de son sein naî- 
trait celui qui devait écraser la tête du serpent. Et 
par cette menace et par celte promesse Dieu indique 
les deux voies par où la diversité , qui sort de l’u- 
nité, retourne à l'unité d’où elle est sortie : la voie 
de sa justice et la voie de sa miséricorde. 

Supprimez l’ordre, vous supprimez l'unité abso- 
lue dans sa manifestation extérieure. Ed 

Supprimez la condition, vous supprimez dans sa 
manifestation extérieure la diversité, qui consiste 
dans la liberté humaine. 

Supprimez et la menace et la promesse, vous 
supprimez les deux voies par où la diversité, pour 

Tr 
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n'être point subrersive, doit retourner à l'unité 
d’où elle est sortie, 

De même que l'union entre la création physique 
et le créateur réside uniquement dans l’assujet- 
tissement perpétuel de la création aux loisfixes et 
immuables de la volonté souveraine , de même il 
n’y a union entre Dieu et l’homme que parce que 
l'homme, séparé de Dieu parson crime, revient au 
Dieu de justice comme impénitent, ou au Dieu de 
miséricorde comme lavé de sa faute, s 

Si après avoir considéré séparément la prévari- 
cation angélique et la prévarication humaine et 
reconnu que chacune d’elles est une perturbation 
par accident et une harmonie par essence, nous 
les considérons toutes les deux à la fois, nous 
contemplerons. avec ravissement le miracle au 
moyen duquel leurs âpres dissonnances deviennent 
de merveilleux accords. 

Il convient d'observer, avant d’aller plus loin, 
que toute la beauté de la création consiste en ce 
que chaque chose est en soi comme un reflet de 
quelqu’une des perfections divines: de sorte que 
toutes réunies sont une fidèle image de sa beauté 
souveraine. Depuis le globe enflammé qui éclaire 
les espaces, jusqu’à l’humble lys oublié dans 
la vallée; depuis.les fonds les plus bas dela val- 
lée qui se couronne de lys jusqu’au plus haut 
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des cieux où resplendissent les astres, toutes les 
créatures, chacune à sa manière, se racontent les 
unes aux autres les grandes merveillesdu Seigneur, 
attestent par elles-mêmes ses ineffables perfections, 
et chantent dans un cantique sans fin ses excellen- 
ces et ses gloires. Les cieux chantent sa toute-puis- 
sance, les mers sa grandeur, la terre sa fécondité; 
les nuées avec leurs immenses montagnes figurent 
l’escabeau sur lequel repose son pied, L’é clair est 
sa volonté, le tonnerre sa voix, la foudre sà parole. 
ILest dans les abîmes avec son sublime silence, et 
avec sa sublime colère dans les ouragans et dans les 
tourbillons. C'est lui qui nous a peintes, disent 
es fleurs des champs ; et les étoiles disent: Nous 
sommes des étincelles tombées de son manteau; 
et l’angeet l’homme: En passant devant nous, Sa 
face très belle et très glorieuse «et très parfaite 
s’est gravée en nous. 

Ainsi, parmi les choses, les unes représentèrent 
sa grandeur, les autres sa majesté, les aufres sa 
toute-puissance, et l'ange et l'homme spécialement 
les trésors de sa bonté, les merveilles de sa grâce et 
la splendeur de sa beauté. Mais Dieu n’est pas seu- 
lement merveilleux et.parfait par sa beauté, et par 
sa grâce, etpar sa bonté, et par sa toute-puissance: 
il est en outre, et au-dessus de tout cela, si ses per- 
fections pouvaient avoir une mesure, infiniment 
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juste et infiniment miséricordieux. C’est pourquoi 
l’acte suprême de la création ne pouvait être consi- 
déré comme accompli et parfait qu'après avoir 
réalisé dans toutes leurs manifestations sa justice 
infinie et son infinie miséricorde. Et puisque sans 
laprévarication des êtres intelligents et libres, Dieu 
ne pouvait exercer ni cette justice ni cette miséri- 
corde spéciales qui s’appliquent aux prévaricateurs, 
il s’en suit que la prévarication même fut l’occa - 
sion de la plus grande de toutes les harmonies et 
de la plus douce de toutes les consonnances. 
Lorsque tous les êtres intelligents et libres pré- 
variquèrtnt, Dieu brilla au milieu de la création 
avec de nouvelles et plus éclatantes splendeurs. 
L'univers, en général, fut le reflet le plus parfait 
de sa toute-puissance ; le paradis terrestre fut spé- 
cialement le reflet de sa grâce, le ciel spécialement 
celui de sa miséricorde, l’enfer uniquement celui 
‘de sa justice ; la terre, placée entre ces deux pô- 
les de la création , refléta sa justice et en même 
temps sa miséricorde. Lorsque, par la préva- 
rication de l'ange et celle de l’homme, il n’y eut 
plus en Dieu de perfection qui n’eût été manifestée 
extérieurement , excepté celle qui devait avoir sa 
manifestation dans la suite sur le Calvaire, les cho- 
ses se trouvèrent en ordre, 
Plus on pénètre dans ces dogmes effrayants , 
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plus on voit resplendir la souveraine convenance, 
la parfaite connexion et la merveilleuse concor - 
dance des mystères chrétiens. La science des mys- 
tères est la science de toutes les solutions. 


CHAPITRE VIIL 


Solutions de l'école libérale relatives à c2s problèmes. 


Là 
Fr 


Avant de terminer ce livre, il me paraît conve- 
nable d'interroger l’école libérale aussi bien que les 
socialistes sur ce qu’ils pensent touchant le bien et 
le mal, Dieu et l’homme; questions redoutables 
devant lesquelles bronche forcément la raison hu- 
maine, lorsqu'elle veut se rendre compte par elle- 
même des grands problèmes religieux, politiques et 
sociaux. | | 

Quant à l’école libérale, je dirai seulement d’elle 
que dans sa superbe ignorance elle méprise la théo- 
logie, non pas qu’elle ne soit théologienne à sa fa- 
çon, mais parce qu’elle l’est sans le savoir. Cette 
école n’est pas encore arrivée à comprendre, et 
probablement ne comprendra jamais le lien étroit 
qui unit entre elles les choses divines et les choses 
humaines. Elle méconnaît totalement la grande 
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parenté des questions politiques avec les questions 
sociales et les questions religieuses ; elle ignore la 
dépendance où sont tous les problèmes relatifs au 
gouvernement des nations, de ces autres. problè- 
mes qui se rapportent à Dieu, législateur suprême 
de toutes les associations humaines. 

L'école libérale est la seule qui, parmi ses doc- 
teurs etses maîtres, n’a pas de théologien. L'école 
absolutiste a eu les siens; elle les éleva plus d’une 
fois à la dignité de gouverneurs des peuples, et sous 
leur gouvernement, les peuples grandirent en im- 
portance et en pouvoir. La France n’oubliera: ja- 
mais le gouvernement du cardinal de Richelieu, 
glorieux et renommé parmi les plus glorieux et 
renommés de la monarchie française, Le lustre 
du grand cardinal est si brillant qu’il éclipse 
celui de beaucoup de rois, et sa splendeur 
w’éprouva aucune diminution de l’avènement au 
trône de ce roi magnifique que les Français 
dans : leur enthousiasme et l’Europe dans son 
admiration appelèrent d’une commune voix « le 
Grand.» Ximenès de Cisneroset Albéroni, les deux 
plus grands ministres de la monarchie espagnole, 
furent cardinaux et théologiens. Le nom de Xime- 
nès est glorieux et perpétuellement associé à celui de 
la reine la plus illustre et de la femme la plus re- 
marquable de notre Espagne, fameuse entre les na- 
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tions pour ses femmes remarquables. el ses reines 
illustres. Albéroni est grand par l’étendue de 
ses desseins, par la finesse et la sagacité de 
son. prodigieux . génie. Le premier, né dans les 
heureux jours où les hauts faits de-cette nation 
l'élevèrent au-dessus de la dignité de l’histoire, en 
la portant jusqu’à la hauteur et au grandiose de l’é- 
popée, gouverna d’une main ferme le vaisseau de 
l'État, et réduisant au silence l'équipage turbulent 
qui l’agitait, le dirigea à travers des mers agitées 
sur des mers plus tranquilles, où pilote et vaisseau 
trouvèrent le reposet la paix. Le second, venu dans 
ces temps malheureux où la majesté de la monar- 
chie espagnole allait déclinant, fut en état de lui 
rendre majesté et puissance, en lui donnantun poids 
considérable dans la balance politique des peuples 
de l’Europe. | 

La science de Dieu donne à qui la possède saga- 
cité et force , parce que tout-à-la-fois elle aiguise 
et dilate l'esprit. Ge qu’il y a de plus admirable pour 
moi dans la vie des saints, et particulièrement dans 
celle des pères du désert, c’est une circonstance qui 
je crois n’a pas encore été convenablement appré- 
ciée, L'homme habitué à converser avec Dieu 
et à s’excrcer dans les contemplations divines, 
toutes circonstances égales d'ailleurs, surpasse 
les autres, ou par l'intelligence et la force desa 
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raison , ou par la sûreté de son jugement, ou par la 
pénétration et la finesse de son esprit; mais surtout, 
je n’en sais aucun qui, en circonstances égales, ne 
l'emporte sur les autres par ce sens pratique ct 
sage qu’on appelle «le bon sens. »Sile genre humain 
n'était pas irrémissiblement condamné à voir les 
choses à rebours, il choisirait pour conseillers , 
parmi tous les hommes les théologiens, parmi les - 
théologiens les mystiques, et parmi les mystiques 
ceux qui ont mené la vie la plus retirée du monde 
et des affaires. Parmi les personnes que je connais, 
et j'en connais beaucoup, les seules en qui j'ai re- 
connu un bon sens imperturbable, une véritable 
sagacité, une merveilleuse aptitude pour don- 
ner des solutions pratiques et sages aux problè- 
mes les plus difficiles et pour trouver toujoursune 
échappée ou une issue dans les affaires les plus ar- 
dues, sont celles qui ont mené une vie contempla- 
tive et retirée : Au contraire, je n’ai pas encore 
rencontré, je n’espère pas rencontrer jamais, un de 
ces hommes qu’on appelle « d’affaires, » méprisant 
les contemplations spirituelles et surtout les con- 
templations divines, qui soit capable de rien en- 
tendre à aucune affaire. A cette classe fort nom- 
breuse appartiennent ceux qui prennent à tâche de 
tromper les autres, et se trompent eux-mêmes les 
premiers. Et c'est ici que l’homme est saisi d’admi- 
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ration devant les profonds jugements de Dieu. Si 
Dieu n’avait pas condamné ceux qui le méprisent 
ou l’ignorent, ces trompeurs de profession, à être 
“perpétuellement stupides , ou s’il n'avait pas mis 
‘dans leur propre vertu un frein pour ceux qui ont 
une prodigieuse sagacité, les sociétés humaines 
n'auraient pu résister ni à la sagacité des uns ni à 
la malice des autres. La vertu des hommes contem- 
platifs et la stupidité des habiles, voilà les seules 
choses qui maintiennentle monde dans son existence 
et dans un équilibre parfait. Il n’y a qu’un seul être 
dans Ja création qui réunisse en lui toute la sagacité 
des hommes contemplatifs et toute la malice de 
ceux qui ignorent ou méprisent Dieu et les con- 
templations spirituelles : c’est le diable. Le diable 
a la sagacité des uns sans avoir leur vertu, et la 
malice des autres sans leur stupidité ; et c’est ce 
qui fait précisément toute sa force destructive et 
tout son immense pouvoir. 
Quant à l’école libérale, considérée générale- 
ment , elle n’est pas théologienne, si ce n’est au 
degré où le sont nécessairement toutes les écoles. 
Sans faire une exposition explicite de sa foi, sans 
s'occuper de déclarer sa pensée sur Dieu et l’hom- 
me, sur le bien et le mal , sur l’ordre et le désor- 
dre, faisant au contraire parade de son dédain pour 
ces hautes spéculations , l’école libérale croit en un 
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Dieu abstrait et indolent, servi dans le gouverne- 
ment des choses humaines par les philosophes, et 
dans le gouvernement universel des choses par cer- 
taines lois qu’il a établies au commencement des 
temps. Bien que roi de la création, le Dieu de 
cette école ignore pérpétuellement dans une au- 
guste ignorance, de quelle manière ses royaumes 
sont conduits et gouvernés. Lorsqu'il a envoyé des 
ministres pour les gouverner en son nom, il a dé- 
posé en eux la plénitude de sa souveraineté et les 
a déclarés perpétuels et inviolables. Dorénavant les 
. peuples lui doivent le culte, mais non l’obéis- 
sance. 
Quant au mal, l'école libérale le nie dans les 
choses physiques et le reconnaît dans les choses 
humaines. Pour elle, toutes lesquestions relatives au 
mal ou au bien se réduisent à une question de gou- 
vernement, et toute question dé gouvernement en 
une question de légitimité ; de sorte que le malest 
impossible quand le gouvernement est légitime, et 
au contraire, quand le gouvernement est illégitime, 
le mal est inévitable. La question du bien et du 
mal se réduit donc à vérifier quels sont les gouver- 
nements légitimes et quels sont les gouvernements 
usurpateurs. : 

L'école libérale appelle légitimes les gouverne 
ments établis de Dieu, et illégitimes ceux qui n’ont 
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pas pour source la délégation divine. Dieu a voulu 
que les choses matérielles fussent aussujetties à 
certaines lois physiques qu'il établit au commen- 
cement et une fois pour toutes. Il a voulu que les 
sociétés se gouvernassent par la raison, incarnée 
d’une manière générale dans les classes aisées et 
d’une manière spéciale dans les philosophes qui les 
enseignent et les dirigent ; d’où il suit, par une 
conséquence forcée, qu’il n'y a pas plus de deux 
gouvernements légitimes : le gouvernement de la 
raison humaine incarnée d’une manière générale 
dans les classes moyennes et d’une manière spc- 
ciale dans les philosophes, et le gouvernement de 
la raison divine incarnée perpétuellement dans cer- 
taines lois auxquelles sont assujetties dès le prin- 
cipe les choses matérielles. 

Cette généalogie de la légitimité libérale, res 
montant au droit divin, ne laissera pas d’étonner 
mes lecteurs, surtout mes lecteurs libéraux ; et 
pourtant il n’y a rien de’plus évident pour moi. 
L'école libérale n’est pas athée dans ses dogmes , 
quoique, n'étant pas catholique elle aille, sans le 
savoir et sans le vouloir, de conséquence en con- 
séquence , toucher les confins de l’athéisme. Re- 
connaissant l'existence d’un Dieu créateur de toute 
créature, elle ne peut nier dans le Dieu qu’elle 
reconnaît et affirme la plénitude originelle de tous 
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les droits, ou K souveraineté constituante, ce qui - 
dans la langue de l’école veut dire la même chose. 
Gelui qui reconnaît en Dieu la souveraineté ti- 
tuante et la souveraineté actuelle, est catholique ; 
celui qui nie en Dieu la souveraineté actuelle et 
qui reconnaît en lui la souveraineté constituante 
est déiste; celui qui nie de Dieu toute souverai- 
neté, parce qu’il nie de lui l'existence , est athée. 
Cela étant ; l'école libér ale, en tant que déiste, ne 
peut proclamer la souveraineté actuelle de la rai- 
son sans proclamer en-même temps la souverainelé 
constituante de Dieu , d'où la première, qui est 
toujours déléguée, tire son principe et son ori- 
gine. La théorie de la souveraineté constituante 
du peuple, théorie athée, n'est dans l’école 
libérale que comme l’athéisme est dans le déisme, 
“en qualité de conséquence inévitable, mais éloi- 
gnée. De là procèdent les deux grandes sections 
de l'école libérale, la section démocratique et la 
section libérale proprément dite : celle-ci plus 
timide, celle-à plus conséquente. La démocratie, 
entraînée par une logique inflexible , en est allée, 
ces derniers temps, comme les fleuves à la mer, se 
perdre dans les écoles tout-à-la-fois athées et socia- 
listes. Le libéralisme lutte pour demeurer en repos 
sur le promontoire qu'il s’est élevé, entre deux 
mers qui montent et dont les flots submergeront 
:4$ 
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son sommet, entre le catholicisme et le socialisme. 
Nous ne parlons ici que de la seconde section de 
l’école, et nous disons que ne pouvant reconnaître 
la souveraineté constituante du peuple sans être 
démocratique , socialiste et athée, ni la souverai- 
neté actuelle de Dieu, sans être monarchique et 
catholique , elle reconnaît d’une part la souverai- 
neté originaire et constituante de Dieu, et de l’autre 
la souveraineté actuelle de la raison humaine. 
On voit donc que nous avions raison d'affirmer 
que l’école libérale ne proclame le droit humain 
que comme dérivé originairement du droit di- 
vin. | 

Pour cette école, il n’y à d’autre mal que celui 
qui procède du déplacement du gouvernement du 
lieu où Dieu l’a mis dès le principe des siècles. Et, 
comme les choses matérielles sont assujetties per- 
pétuellement aux lois contemporaines de la créa- 
tion, l’école nie le mal dans l’universalité des cho- 
ses. Tout au contraire, le gouvernement des s0- 
ciétés n'étant pas assuré et fixe dans les dynasties 
philosophiques, en qui réside par délégation divine 
le droit exclusif de gouverner les choses humaines, 
elle affirme le mal dans la société dès que le gou- 
vernement sort des mains des philosophes et des 
classes moyennes pour tomber aux mains des rois 


ou aux mains des classes populaires. 
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De toutes les écoles, celle-ci est la plus stérile,: 
parce qu’elle est la plus ignorante et la plus égoïste. 
Elle ne sait, comme on l’a vu, rien de la nature du 
mal ct de celle du bien ; elle a à peine une notion 
de Dieu; elle n’en a aucune de l’homme. Impuis- 
sante pour le bien, paree qu’elle manque de toute 
affirmation dogmatique ; impuissante pour le mal, 
parce qu’elle a horreur de toute négation intrépide 
et absolue, elle est condamnée sans le savoir à aller 
se jeter, avec le vaisseau qui porte sa fortune, ou 
dans le port du catholicisme ou sur les écueils so- 
Cialistes. Cette école ne domine que lorsque la s0= 
ciété se meurt : la période de sa domination est 
cette période transitoire-ct fugitive où le monde ne 
sait s’il doit aller avec Barrabas ou avec Jésus, et 
demeure en suspens entre une affirmation dogma= 
tique et une négation suprême. La société se laisse 
alors volontiers gouverner par une écolé œui ne dit 
jamais J’affirme, ni Je nie, ct qui dittoujours, Je 
distingue. L'intérêt suprême de cette école est de: 
ne laisser pas arriver le jour des négations radicales 
et des affirmations souveraines; et, pour cela, au 
moyen de la discussion, elle confond toutes les no- 
tions ct propage le scepticisme, sachant bien qu'un 
peuple qui entend sans cesse dans la bouche déses 
sophistes le pour et le contre de tout, finit par 
ne pas savoir à quoi s'en tenir, et par se deman- 
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der à lui-même si la vérité et l'erreur , le juste et 
l'injuste , le honteux et l’honnête sont réellement 
contraires entre eux, ou s'ils ne sont qu’une même 
chose considérée sous différents aspects. Quelle que 
soit la durée de cette période, elle est toujours courte. 
E’honme est né pour agir, et la discussion perpé- 
tuelle, ennemie comme elle est des œuvres, con- 
trarie la nature humaine. Un jour arrive où le 
peuple, poussé par tous ses instincts; se répand 
sur les places publiques et dans les rues, deman- 
dant résolument Barrabas ou demandant Jésus, 
et roulant dans la poussière la chaire des ‘so- 
phistes. 

Los écoles socialistes, abstraction faite des tour- 
bes qui les suivent, et considérées dans leurs doc- 
teurs et leurs maîtres, l’emportent sur Pécole libé- 
rale, spécialement parce qu’elles vont droit à tous 
les grands problèmes et à toutes les grandes ques- 
tions, et parce qu’elles proposent toujours une ré- 
solution péremptoire et décisive. Le socialisme n’est 
fort que parce qu'il est une théologie, et il n’est 
destructeur que parce qu’il est une théologie sata- 
nique. Les écoles socialistes prévaudront sur la li- 
berté à cause de ce que celle-ci a d’anti-théologique 
ct de sceptique; elles tomberont, à cause de ce 
qu’elles ont de satanique devant l’école catholique, 
qui est à la fois théologique et divine. Leurs ins- 
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tinc{s doivent s’accorder.avec nos.affirmations, si 
l'on considère qu’elles gardent leurs haines pour le 
catholicisme, tandisqu’elles n’accordent au libéra- 
lisme que leurs dédains. 

Le socialisme démocratique a raison contre le 
libéralisme quand il lui dit: «Quel est ce Dieu que 
tu offres à mes adorations, et qui doit être moins 

:que toi, parce qu’il n’a pas de volonté et qu’ n’est 
pas même une personne? Je nie le Dieu catholi- 
que , mais en le niant je le conçois : ce que je ne 
peux concevoir c’est un Dieu sans les attributs di- 
vins. ‘Tout me porte à croire que tu ne lui as donné® 
l'existence que pour qu'il te dunne la légitimité que 
tu n’as pas : ta légitimité et ton existence, c’est une 
fiction à cheval sur une fiction , une ombre à che- 
val sur une ombre. Je suis venu au monde pour 
dissiper toutes les ombres , et pour en finir avec 
toutes les fictions. La distinction entre la souverai- 
neté actuelle et la souveraineté constituante a toutes 
les apparences d’une invention de ceux qui n'ayant 
pas la hardiesse de les prendre toutes deux , veu- 
lent au moins en prendre une. Le souverain est 
comme Dieu: ou il est un, ou il n'existe pas ; la sou- 
veraineté est comme la divinité: ou elle n’est pas, 
ou elle est indivisible et incommunicable. La légi- 
timité de la raison, voilà deux mots dont le dernier 
signifie le sujet et le premier l’attribut : je nie l’attri- 
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but et le sujet. Qu'est-ce quela légitimité, et qu’est- 
ce quela raison? Et dans le cas où elles seraient quel- 
que chose, d’où sais-tu que cette chose est dans le 
libéralisme et non dans le socialisme, en toi et noù 
en moi, dans les classes aisées et non dans le peu- 
ple ? Je nie ta légitimité et tu nies la mienne, tu 
nies ma raison et je nie la tienne. 

» Quand tu me provoques à discuter, je te 
pardonne, parce que tu ne sais pas ce que tu 
fais. La discussion, dissolvant universel, dont 
tu ne connais pas la vertu secrète, en a déjà 
fini avec tes adversaires et va en finir avec toi 
maintenant. Quant à moi, j'ai la ferme résolu - 
tion de l'emporter sur elle par la force; je la tuerai 
pour qu’elle ne me tue pas. La discussion est un 
glaive spirituel qui retourne l'esprit avec les yeux 
bandés. Contre elle, ni l’industrie ni la maille 
d'acier ne vous protégent. La discussion est le 
titre sous lequel voyage la mort, quand elle veut 
cheminer incognito. Rome, la sage, la recon- 
nut malgré ses déguisements lorsqu'elle entra 
dans ses murs sous le manteau de sophiste : pru- 
dente et avisée, Rome la chassa de ses portes. 
L'homme , au dire des catholiques , ne s’est perdu 
que pour être entré en discussion avecla femme, ct 
la femme avec le diable. Plustard, vers le milieu des 


temps , ils disent que ce même démon apparut à 
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Jésus dans un désert et le provoqua à une lutte 
spirituelle, comme qui dirait, à une discussion de 
tribune. Mais, Jésus ne luirépondit que ces mots: 
« V'ade Satana ! » par lesquels il mit fin tout à la 
fois à la discussion et aux prestiges diaboliques. 
Les catholiques ont un talent spécial pour méttre 
en relief de grandes vérités, et pour les revêtir 
d’ingénieuses fictions. Si, dans l'antiquité, un fou 
se fût avisé de vouloir mettre en discussion publi + 
que les choses divines et les choses humaines, les 
institutions religieuses et les institutions sociales, 
les magistrats et les dieux, nous ne connaîtrions de 
lui que l'arrêt unanime qui l’eût condamné au si- 
lence. Socrate, Platon et Aristote se seraient d’une 
même voix prononcés contre lui: il n'aurait eu 
pour champions dans ce grand duel que les cy- 
niques êt les sophistes. 

» Quant au mal, ou il est dans l’univers entier, ou 
il n'existe pas : les formes de gouvernement sont 
peu de chose pour l’engendrer. Si la société est 
saine et bien constituée, elle peut résister à toutes 
les formes de gouvernement ; et si elle ne peut 
les supporter, c’est qu’elle est mal constituée et 
malsaine. Le mal ne peut être conçu que comme 
un vice organique de la société, ou comme un vice 
constitutif de la nature humaine : et en ce cas le 
remède n'est pas de changer le gouvernement, 
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mais de changer l'organisme social et la constitu- 
tion de l’homme. » , ra 
L'erreur fondamentale du libéralisme est de 
ne donner d'importance qu'aux questions de 
gouvernement , lesquelles, comparées à celles de 
l'ordre religieux et social, n’en ont réellement 
aucune. Voilà pourquoi le libéralisme se trouve 
complètement éclipsé dès l'instant que les ca 
tholiques et les socialistes proposent au monde 
leurs redoutables problèmes avec leurs solu- 
tions contradictoires. Lorsque le catholicisme 
affirme que le mal vient du péché, que le péché a 
corrompu dans le premier homme Ja nature hu- 
maine, et que pourtant le bien prévaut sur le mal 
et l’ordre sur le désordre, parce que l’un est di- 
vin et l’autre humain, il n’y a point de doute 
que, même ayant tout examen , il satisfait la rai- 
son , en proportionnant la grandeur des causes à 
celle des effets, et en égalant la grandeur de ce 
qu'il se propose d'expliquer par la grandeur de 
ses explications. Lorsque le socialisme affirme que 
la nature de l’homme est saine et la société malade ; 
lorsqu'il met l’homme en lutte ouverte avec la so- 
ciété pour extirper le mal qui..est en elle par le 
bien qui est en lui ; quand il provoque et appelle 
tous les hommes à la révolte contre toutes les in- 
stitutions sociales, il n’y a pas de doute que dans 
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cette manière de poser et de résoudre la ques- 
tion, s’il y a beaucoup de faux, il y a quelque 
chose de gigantesque et de digne de la majesté 
terrible du sujet. Mais quand le libéralisme ex= 
plique le bien et le mal, l’ordre et le désordre 
par les diverses formes des gouvernements, toutes 
de soi éphémères et transitoires ; quand faisant ab- 
straction des problèmes sociaux d’un côté et des 
problèmes religieux de l’autre, il met en discusison 
ses problèmes politiques, comme les seuls qui 
méritent par leur hauteur d’occuper l’homme 
d’État, iln'ya de mot dans aucune langue pour 
exagérer la profonde incapacité et la radicale im- 
puissance de cette école, non plus à résoudre, 
mais seulement à poser ces formidables questions. 
L'école libérale, ennemie en même temps des té- 
nèbres et de la lumière, a choisi pour elle je ne 
sais quel crépuscule incertain entre les régions 
lumineuses et les régions opaques, entre les om- 
bres éternelles et les divines aurores. Placée dans 
cette région sans nom, elle aentrepris la tâche de 
gouverner sans peuple etsans Dieu: entreprise extra- 
vagante et impossible. Ses jours sont comptés, car 
à un point de l’horizon Dieu commence à paraître, 
et le peuple a un autre point. Au jour redoutable 
de la bataille, lorsque le champ sera rémpli des 
phalanges catholiques et des phalanges socialistes, 
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personne ne saura dire où est le libéralisme, 


” CHAPITRE IX à 
Le | 


2 
Solutions socialistes. 


Les écoles socialistes ont une grande supériorité 
sur l’école libérale, et par la nature des problèmes 
qu’elles se proposent de résoudre et par la manière 
de les poser et de les résoudre. Leurs maîtres se 
montrent familiarisés jusqu’à un certain point avec 
ces spéculations hardies qui ont pour objet Dicu et 
sa nature, l’homme et sa constitution, la société et 
ses institutions,.l’univers et ses lois, De ce penchant 
à généraliser tout, à considérer les choses dans leur 
ensemble, à observer les dissonances et les harmo- 
nies générales, résulte pour eux une plus grande 
aptitude pour pénétrer, sans se perdre et sans s’ef- 
frayer, dans le labyrinthe inextricable de la logique 
rationaliste, et pour en sortir. Si dans la grande 
lutte qui tient le monde comme en suspens, il n°y 
avait d’autres combattants que les socialisteset les 
libéraux, la bataille ne serait pas longue ni la vic- 
toire douteuse. 

Sous le point de vue philosophique, les écoles so- 


cialistes sont rationalistes ; sous le point de vue po- 
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litique, républicaines; sous le point de vuereligieux, 
athées. En ce qu’elles tiennent des rationalistes, 
elles ressemblent à l’école libérale, et se distin- 
guent d’elle en ce qu’elles tiennent des athées et 
des républicains. La question est de savoir si le ra- 
tionalisme aboutit logiquement au point où le li- 
béralisme fait halte, ou au terme où les écoles so- 
cialistes se reposent. Réservant pour plus tard l'exa- 
men de cette question au point de vue politique, 
nous nous occuperons ici principalement du point 
de vue religieux. 

La question étant considérée sous cet aspect, il 
est clair que le système en vertu duquel on con- 
cède à la raison une compétence qui embrasse tout, 
pour résoudre par elle-même et sans l’aide de Dieu 
toutes les questions relatives à l’ordre politique, à 
l'ordre religieux, à l’ordre social et à l’ordre hu- 
main, suppose dans la raison une souveraineté 
complète et une indépendance absolue. Ce système 
porte avec lui trois négations simultanées : celle de 
_ la révélation, celle de la grâce et celle de la Pro- 
vidence. Celle de la révélation, parce que la révé- 
lation contredit la compétence universelle de la 
raison humaine ; celle de la grâce, parce que la 
grâce contredit son indépendance absolue ; celle de 
là Providence, parce que la Providence est la con- 
tradiction de sa souveraineté indépendante, Mais 
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ces trois négalions se réduisent à une seule, la 
négation de tout lien entre Dieu et l’homme, 
puisque si l’homme n’est pas uni à Dieu par la ré- 
vélation, par la Providence et par la grâce, il n’est 
uni à Dicu d'aucune manière: | 

Eh bien! affirmer cela de Dieu et nier Dieu, c’est 
la même chose. Affirmer Dieu dogmatiquement 
après l'avoir dogmatiquement dépouïllé de tous ses 
attributs, c’est une contradiction réservée à l’école 
libérale, la plus sujette à la contradiction de toutes 
les écoles rationalistes. Du reste, cette contradic- 
tion, loin d’étreaccidentelle, est essentielle dans l’é- 
cole, qui forme, de quelque côté qu’on la regarde, 
un amas confus de contradictions monstrueuses. 
Ce qu’elle fait avec Dieu dans l’ordre religieux, elle 
le fait dans l’ordre politique avec le roi et avec le 
peuple. L'école libérale a pour office de proclamer 
les existences qu’elle annulle; et d’annuller les 
existences qu’elle proclame. Chacun de ses prin- 
cipes est accolé d’un principe contraire qui le 
détruit. Ainsi, par exemple, elle proclame la 
monarchie, eten même temps la responsabilité 
ministérielle, conséquemment l’omnipotence du 
ministère responsable, contradictoire de la monar- 
chie, Elle proclame l’omnipotence ministérielle, et 
en même temps l'intervention souveraine dans les 
affaires d’État des'assemblées délibérantes, contra- 
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dictoire de l’omnipotence des ministres. Elle pro- 
clame l'intervention souveraine dans les affaires 
d'État des assemblées politiques, et en même temps 
le droit des colléges électoraux de juger en der- 
nier ressort, contradictoire de l'intervention sou- 
veraine des assemblées politiques. Elle proclame le 
droit de suprême arbitrage qui réside dans les 
électeurs, et'en même temps, plus ou moins ex- 
plicitement, le droit suprême d’insurrection, con- 
tradictoire de cet arbitrage suprème et pacifique. 
Elle proclame le droit d’insurrection de la foule, 
ce qui est proclamer sa souveraine toute-puis - 
sance, et en même temps la loi du cens électoral, 
ce qui est condamner à l’ostracisme la foule souve- 
raine. Avec tous ces principes et leurs principes con— 
traires, elle ne se propose qu'un seul but: attein- 
dre à force d'artifice et d'industrie un équilibre 
qu'elle n’atteint jamais, parce qu’il est contradic- 
toire de la nature de la société et de celle de 
l'homme. Il n'y a qu'une seule force à la quelle 
l'école libérale n'ait pas cherché de contrepoids: Ia 
force de corruption. La corruption est le dieu de 
l'école, et comme Dieu elle est partout en même 
temps. L'école libérale à combiné les choses de 
telle sorte que partout où elle prévaut, tous doi- 
vent être forcément corrupteurs où corrompus, 
parce que À où tout homme FN être le César, 
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ou voter ou acclameér le César, tous doivent être ou 
César ou prétoriens. Voilà pourquoi toutes les so- 
ciétés -qui tombent sous la‘ domination de cette 
école, meurent de la même mort : toutes meurent 
gangrenées. Les rois corrompent les ministres en 
leur promettant l'éternité ; les ministres corrom- 
pent les rois en leur promettant l’extension de leurs 
prérogatives. Les ministres corrompent les repré- 
sentants du peuple en mettant-à leurs pieds toutes 
les dignités de l’État. Les assemblées corrompent 
les ministres par leurs votes. Les élus trafiquent 
de leur pouvoir, lés électeurstrafiquent de leur in- 
fluence. Tous corrompent la foule par leurs pro- 
messes, et la foule les corrompt pârsesrugissements 
et par ses menaces. 

Reprenant le fil de ce discours, je aires que les 
écoles socialistes, en niant Dieu, qui est affirmé 
par l’école libérale, se montrent plus logiques et 
plus conséquentes que celle-ci. Néanmoins, elles 
sont Join de l'être autant dans leur ligne que l'é- 
cole catholique dans la sienne. L'école catholique 
affirme Dieu avec tous ses attributs par une aflir- 
mation dogmatique et souveraine. Les écoles so- 
cialistes, au contraire, bien qu’elles arrivent en 
définitive à le nier, nele nient pas de la même ma- 
nière, ne le nient pas pour les mêmes raisons, ne 
le nient pas PF: 0 La cause en est que 
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l'esprit le plus intrépide est saisi d’épouvante 

lorsqu'il s’agit d'affirmer d’une manière absolue 

qu'il n’y a pas de Dieu. On dirait qu'arrivé là, 

l’homme n’a pas le pouvoir d’en sortir et que le ciel 

s’abat surle blasphémateur et sur son blasphème.Les 

uns le nient en disant: Tout ce qui existe est Dieu, 

et Dieu est tout ce qui existe; les autres en affir- 

 mant que l'humanité et Dieu sont choses identi- 

ques. Suivant d’autres, il existe dans l’huma- 

nité un dualisme de forces et d’énergies, et 

l'homme est le représentant de ce dualisme. 

Ceux - ci distinguent dans l’homme les forces 

réfléchies et les énergies spontanées: la vraie 

humanité est dans les premières et la vraie di- 

vinité dans les secondes. D’après ce système, 

Dieu n’est ni tout ce qui existe, ni l'humanité: 

Dieu est la moitié de l’homme. D'autres sont 

d’une autre opinion et nient que Dieu soit homme 

ou partie de l’homme, qu'il soit l'humanité, ou 

qu’il soit l’univers: ils inclinent à le croire su- 

jet à des incarnations différentes et successives , 

et partout où il y a une grande influence ou une 
domination grandiose, Dieu ‘y serait incarné. Dieu 
s'est incarné dans Cyrus et dans Alexandre, dans 
César, dans Charlemagne, dans Napoléon. Ils’est 
incarné successivement dans les grands empires 
asiatiques, dans l'empire de Macédoine, puis dans 
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Pempire romain. I a d’abord été l'Orient et en- 
suite l'Occident, Le monde, changeant de face à 
chacune de ces incarnations divines, a fait un 
pas dans la voie du progrès chaque fois qu’il a pris 
une nouvelle face en conséquence d’une nouvelle 
incarnation. - 

Tous ces systèmes contradictoires et absurdes se 
sont rassemblés dans un homme, venu au monde en 
- ces derniers temps pour être la personnification de 
toutes les contradictions rationalistes. Cet homme 
est M. Proudhon. M. Proudhon passe pour le plus 
savant et le plus conséquent des socialistes mo- 
dernes. Quant à son érudition , elle est sans aucun 
doute supérieure à celle de presque tous les ratio- 
nalistes contemporains; quant à l’autre qualité, 
par les citations que nous donnons ici, toutes rela- 
tives aux problèmes qui sont le sujet de ce livre, nos 
lecteurs pourront parfaitement juger si M. Prou- 
dhon est conséquent. de 

Dans les Confessions d'un révolutionnaire , 
M. Proudhon définit Dieu de la manière suivante : 
« Dieu est la force universelle , pénétrée d’intelli- 
» gence, qui produit par une information infinie 
» d'elle-même , les êtres de tous les règnes , depuis 
» le fluide impondérable jusqu’à l’homme , et qui 
» dans l’homme seul parvient à se connaître et à 
» dire moi, Loin d’être notre maître, Dieu est l'ob- 
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» jet de notre étude. Comment les thaumaturges en 
» ont-ils fait un être personnel , tantôt roi absolu, 
» comme le Dieu des Juifs et des chrétiens , tantôt 
» souvérain constitutionnel , comme celui des déis- 
» tes, et dont la providence incompréhensible n’est 
» occupée par ses préceptes comme par ses actes , 
» qu’à dérouter notre raison? » 

Il ya ici trois choses : 4° Affirmation d’une force 
universelle, intelligente et divine , qui est le pan- 
théisme; 2° incarnation plus haute de Dieu dans 
l'humanité, qui est l’humanisme ; 3° négation d’un 
Dieu personnel et de sa providence. 

Dans l'ouvrage qu’il aintitulé : Système des con- 
tradictions économiques, chapitre VI, M. Prou- 
dhons’exprimé ainsi : « J'écarterail’hypothèse pan- 
» théistique, comme une hypocrisie ou un manque 
» de cœur : Dieu est personnel ou il ne l’est pas.» 
Il affirme tout ce qu'il nie dans le texte précédent 
et nie tout ce qu'ilaffirme dans le même texte. Là il 
affirme un Dieu panthéiste et personnel , ici il nie 
comme deux choses également absurdes l’imperson- 
nalité de Dicu et le panthéisme. 

Plus loin, il ajoute dans le même chapitre : « Le 
» vrai remède au fanatisme, selon nous , n’est pas 
» d'identifier l'humanité avec Dieu, ce qui revient 
» à affirmer, en économie sociale la communauté , 
»en philosophie le mysticisme et le statu quo 
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» c'est de prouver à l'humanité que Dieu , au cas 
» qu’il y ait un Dieu , est son ennemi. » Après avoir 
frappé sur soh panthéisme ct son Dieu imperson- 
nel, le voici qui abat l’humanisme, contenu dans 
la définition du texte. D'un autre côté, la théorie 
de la rivalité entre Dieu et l'homme, dont nous 
avons déjà fait mention dans un autre chapitre, 
commence ici à se revêtir d’une forme concrète, 
La condamnation de l’humanisme et la théorie 
de la rivalité apparaissent plus claires dans le troi- 
sième chapitre du même ouvrage, où il dit : «Pour 
» moi, je regrette de le dire, car je sens qu'une 
» telle déclaration me sépare de la partie la plus in- 


»telligente du socialisme, il m'est impossible, 


» plus j’y pense, de souscrire à cette déification 
» de notre espèce, qui n’est au fond, chez les 
» nouveaux athées, qu’un dernier écho des ter- 
» reurs religieuses qui, sous le nom d’humanisme, 
» réhabilitant et consacrant le mysticisme, ramène 
» dans la science le préjugé, dans la morale l’ha- 
» bitude , dans l’économie sociale la communauté, 

» c’est-à-dire l’atonie et la misère; dans la logique 
» l'absolu , l'absurde. Et c’est parce que je suis 
» forcé de répudier..…. cette religion aussi bien 
» que toutes ses devancières, qu'il me faut encore 
» admettre comme plausible l'hypothèse d’un être 


» infini... contre lequel ma destinée est de lut- 
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ÿter, comme Israël contre Jéhovah, jusqu’à la 
» MOT. » ÿ 

Il ne reste de la définition de Dieu que la néga- 
tion de la Providence, et encore cette négation 
disparaît devant cette affirmation contraire : « Ainsi 
» nous marchons à l'aventure, conduits par la Pro- 
» vidence, qui né nous avertit jamais qu’en frap- 
» pant, » (Système des contradictions, ch. 11.) 

On voit par ce qui vient d’être exposé, que 
M. Proudhon, parcourant l'échelle de toutes les 
contradictions rationalistes, est tantôt panthéiste, 
tantôt humaniste, tantôt manichéen ; qu’il croit en 
un Dieu impersonnel, puis déciare monstrucuse et 
absurde l'idée d'un Dicu, si cette idée ne repré- 
sente pas ce Dieu comme une personne; qu’enfin 
ilaffirme et nice à la fois la Providence. Nous avons 
vu dans un de nos chapitres précédents, comnient, 
par la théorie manichéenne de la rivalité entre 
Dieu et l'homme, l’homme proudhonien était le 
représentant du bien, et lc dieu proudhonien le 
représentant da mal : voyons maintenant com- 
meñt, selon le même Proudhon, tout ce systeme 
vient à térre. 

Dans le chapitre deuxième de l'ouvrage déjà cité, 
il s'exprime ainsi : « La nature, ou la divinité s'est 
» méfiéc de nos cœurs ; elle n’a point cru à l'amour 
» de l’homme pour son semblable : et tont ce que 
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» la science nous découvre des vues de la Provi- 
» dence sur la marche des sociétés , je le dis à la 
» honte de la conscience humaine, mais il faut que 
» notre hypocrisie le'sache, atteste de la part de 
» Dieu une profonde misanthropie. Dieu nous aide, 
» non par bonté, mais parce que l’ordre est son 
» essence. Dieu procure le bien du monde, non 
» qu'il en juge digne, mais parce que la religion 
» de sa suprême intelligence l’y oblige : et tandis 
» que le vulgaire lui donne le doux nom de père, 
» il est impossible à l'historien, à l’économiste plii- 
» losophe de croire qu’il nous aime ni qu'il nous 
» estime: » . 
Ces paroles renversent le manichéisme prou- 
dhonien. L'homme n’est pas le rival, mais l’esclave 
méprisé de Dieu ; il n’est ni le bien ni le mal, il 
est une créature en qui s’agitent les instincts gros- 
siers et serviles qui, dans les esclaves, engendrent 
la servitude. Dieu est je ne sais quel composé de 
lois sévères, inflexibles ét mathématiques : il fait 
le bien sañs être bon, et sa misanthropie prouve 
qu’il serait méchant s'il pouvait l'être. Le Dieu 
proudhonien montre ici une ressemblance frap- 
pante avec le Fatum des anciens. Le fatalisme se 
révèle yrlus clairement encore dans ces mots : 
« Parvenus à la déuxième station de notre Calvaire, 
» au lieu de nous livrer à des contemplations st(= 
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» riles, soyons de plus en plus attentifs aux ensel- 
» gnements du destin. Le gage de notre liberté est 
» dans le progrès de notre supplice. » 

Après le fataliste vient l’athiée : « Qu'est-ce que 
» Dieu ? où est-il? comb'en est-il? que peut-il? 
» que promet-il? Et voici qu'au flambeau de l’a- 
» nalyse, toutes les divinités du ciel, de la terre et 
» dés enfers se réduisent à un je ne sais quoi in- 
» corporel, impassible, immobile, incompréhén- 
» sible, indéfinissable, en un mot, à une négation 
» de tous les attributs de l'existence. En effet, soit 
» que l’homme attribue à chaque objet un esprit 
» ou génie spécial, soit qu'il conçoive l'univers 
» comme gouverné par une puissance unique, il 
» ne fait toujours que supposer une entité incondi- 
» tionnée, c’est-à-dire impassible, pour en dé- 
» duire une explication telle quelle de phénomè- 
» nes, qu'il juge inconcevables autrement. Mys- 
» tère de Dieu et de la raison ! afin de rendre l'ob- 
» jet de son idolâtrie de plus en plus rationnel, le 
» croyant le dépouille successivement de tout ce 
» qui pourrait le faire réel, et après des prodiges 
» de logique et de génie, les attributs de l'être par 
» excellence se trouvent être les nrêmes que ceux 
» du néant. Cette évolution est inévitable et fatale : 
» l’athéisme est au fond de toute théodicée, » (.5ys- 
tème des contradictions. Prologue.) | 
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Une fois arrivé à cette conclusion suprême et à 
cet abime ténébreux, il semble que les furies pren; 
nent possession de l’athée. Les blasphèmes gonfent 
son cœur, étouffent sa gorge, brûlent ses lèvres, 
et quand il essaie de les entasser en pyramide, les 
superposant les uns aux autres jusqu’au trône 
de Dieu , il voit avec épouvante que vaincus par 
leur pesanteur spécifique, au lieu de s’élever comme 
sur des ailes, ils retombent lourds et pesants dans 
l'abîme qui est leur centre. Sa langue ne trouve 
point de paroles qui ne soient sarcastiques ou dé- 
daigneuses, ni de mots qui ne soient honteux ou 
furieux, ni de discours qui ne soient frénétiques. 
Son style est à la fois énergique et pesant, éloquent 
sans apprêt et cyniquement grossier. Ici il s’écrie : 
« À quoi sert d’adorer ce fantôme de divinité, et 
» que nous veut-il encore par cette cohue d’inspi- 
» rés qui nous poursuivent de leurs sermons? » 
(Syslème des contradictions, ch. ui). Et plus 
loin il laisse tomber ces expressions cyniques : 
« Dieu ! je ne connais point de Dieu : c’est encore 
» du mysticisme, Commencez par rayer ce mot de 
» VOS discours, si vous voulez que je vous écoute ; 
» Car trois mille ans d'expérience me l'ont appris, 
» quiconque me parle de Dieu en veut à ma liberté 
» où à ma bourse. Combien me devez-vous ? com- 
» bien vous dois -je? voilà ma religion et mon 


226 BIBLIOTHÈQUE NOUVELLE. 
» Dieu. » (/d,, ch..vi). Arrivé au paroxisme de 
Ja rage, il se décharge en ces mots (ch. vrix) : « Et 
» moi je dis : Le premier devoir de l'homme intei- 
»ligent.et libre est de chasser incessamment l'i- 
» dée de Dieu de son esprit et de sa conscience, 
» car Dieu, s’il existe, est essentiellement hostile 
» à notre nature, et nous ne relevons aucunement 
» de son autorité !... De quel droit Dieu me dira- 
» t-il encore : sois saint parce-que je suis saint ? 
» Esprit menteur, lui répondrais-je, Dieu imbécile, 
» ton règne est fini : cherche parmi les bêtes d’au- 
-»tres victimes. Je sais que je ne suis ni ne puis ja- 
» mais devenir saint: et comment le serais-tu, toi, 
» si je te ressemble ? Père éternel, Jupiter ou Jé- 
» hovah, nous avons appris à te connaître : tu es, 
» tu fus, tu seras à jamais le jaloux d’Adam, le ty- 
» ran de Prométhée.. » (ch. vi:1). Et plus loin, 
dans le même chapitre, apostrophant la divinité 
qu'il nie : « Tu triomphais, et personne n'osait te 
-»Contredire, quand, après avoir tourmenté en son 
.» corps et en son âme le juste Job, figure de notre 
» humanité, tu insultais à sa piété candide, à son 
» ignorance discrète et respectueuse, Nous étions 
» comme des néants devant ta majesté invisible, à 
.» qui nous donnions le ciel pour dais et la terre 
» pour escabeau, Et maintenant 1e voilà détrôné et 
» brisé , ton nom, si longtemps le dernier mot du 
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» savant, la sanction du juge , la force du prince, 
» l'espoir du pauvre, le refuge du coupable repen- 
» tant, eh bien ! cenom incommunicable, désormais 
» youé au mépris et à l’anathème, sera sifflé parmi 
» les hommes. Car Dieu, c’est sottise etlâcheté; Dieu, 
» c'est hypocrisie et mensonge ; Dieu, c’est tyran- 
» nie et misère : Dieu, c’est le mal, Tant que l’hu- 
» manité s’inclinera devant un autel, l’humanité, 
» esclave des rois et des prêtres, sera réprouvée ; 
» tant qu’un homme, au nom de Dieu, recevra. le 
» serment d’un autre homme, la société sera fon- 
> dée sur le parjure, la paix et l’amour seront ban- 
»nis d’entre les mortels. Dieu, retire-toi! car 
» aujourd'hui, guéri de ta crainte et devenu sage, 
» je jure , la main étendue vers le ciel, que tu n'es 
» que le bourreau de ma raison , le spectre de ma 
.» Conscience. » 

C’est lui qui l’a dit : DIEU EST LE SPECTRE DE SA 
CONSCIENCE. Nul ne peut nier Dieu sans se condam- 
ner lui même; nul ne peut fuir Dieu sans se fuir 
lui-même. Ce malheureux, sans quitter la terre, 
est déjà dans l’enfer. Ces contractions musculaires 
violentes et impuissantes, cette frénésie, cesfureurs, 
cette rage , sont déjà les contractions, la frénésie, 
les fureurs et la rage des réprouvés. Sans charité 
et sans foi, il a perdu jusqu’au dernier bien de 
l’homme, l'espérance, Et pourtant, quelquefois, en 
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parlant du catholicisme, il éprouve en lui, sans Île 
savoir, son influence calme et sanctifiante. Alors 
ses tortures cessent comme par enchantement. 
Une bise rafraîchissante, venue du ciel, passe sur 
son visage , essuie sa sueur et suspend ses accès 
épileptiques. Il laisse tomber ces paroles : « Oh! 
» combien le catholicisme -s’est montré plus pru- 
» dent, et comme il vous a surpassé tous, saints- 
» simoniens , républicains, universitaires, écono- 
» mistes, dans la connaissance de l’homme et 
» de la société! Le prêtre sait que notre vie n’est 
» qu'un voyage et que notre perfectionnement 
»ne se peut réaliser ici-bas; et il se contente 
» d’ébaucher sur la terre une éducation qui doit 
» trouver son complément dans le ciel. L’homme 
» que la religion a formé, content de ‘savoir, de 
» faire et d'obtenir ce qui suffit à sa destinée 
» terrestre, ne peut jamais devenir un embar- 
» ras pour le gouvernement : il en serait plutôt le 
» martyr! O religion bien-aimée, faut-il qu’une 
» bourgeoisie qui à tant besoin de toi te mécon- 
» naisse ! » 

J'ai parlé en passant de la réputation de M. Prou- 
dhon comme homme conséquent à lui-même. 
Maintenant il me paraît convenable, sinon né- 
cessaire, d'ajouter quelque chose sur ce sujet 
qui est beaucoup plus grave et plus important 
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qu'il ne paraît à la première vue. Le fait de sa ré- 
putation est public et notoire, et par là même évi- 
dent; néanmoins il est complètement inexplicable, 
si l’on considère que M. Proudhon a adopté l’un 
après l’autre tous les systèmes relatifs à la divinité, 
et que de tous les socialistes il est le plus rempli 
de contradictions ; d’où il résulte que sa réputation 
est un fait contradictoire du fait qui la motive. Par 
quelles voies souterraines, par quel enchaînement 
de déductions subtiles, partant du fait notoire des 
contradictions proudhoniennes , le monde en est 
arrivé à appeler ces contradictions précisément du 
nom qui leur est opposé, du nom de conséquence ? 
Il y a ici un grand problême qu’il faut résoudre, et 
un grand mystère qu’il faut éclaircir. 

La solution du problême et l’éclaircissement du 
mystère ressortent de cette considération , qu'il 
y a dans les théories de M. Proudhon contradic- 
tion à la fois et conséquence : conséquence réelle, 
contradiction apparente. Si l’on examine les uns 
après les autres les fragments que je viens de tran- 
scrire et si on les considère en eux-mêmes, sans 
porter la vue plus haut’, chacun d’eux est la con- 
tradiction du précédent et du subséquent, et tous 
sont contradictoires entre eux. Mais si l’on jette 
les yeux sur la théorie rationaliste , d’où naissent. 
toutes les autres, on voit que le rationalisme est de 

La 
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tous les péchés celui qui ressemble le plus au 
péché originel; comme lui, il est une erreur 
actuelle et toutes les erreurs en puissance : par 
conséquent, dans sa vaste unité, il comprend et 
embrasse toutes les erreurs ; elles se trouvent unies 
en lui, nonobstant leur contradiction réciproque ; 
car les contradictions mêmes sont susceptibles 
d’une certaine sorte de paix et d’union, quand il y 
a une suprême contradiction qui les enveloppe 
toutes. Dans le cas présent, le rationalisme est 
cette contradiction qui réunit toutes les autres dans 
son unité suprême. En effet, le rationalisme est en 
même temps déisme , panthéisme, humanisme, 
manichéisme, fatalisme, scepticisme, athéisme ; 
et parmi les rationalistes , le plus rationaliste et le 
plus conséquent de tous est celui qui est en même 
temps déiste, panthéiste, humaniste, manichéen, 
fataliste, sceptique et athée. | 

Ges considérations, qui servent à expliquer tous 
les faits, en apparence contradictoires, dont nous 
avons parlé plus haut, expliquent aussi suflisam- 
ment pourquoi, au licu d’exposer un à un les di- 
vers systèmes des docteurs socialistes touchant la 
divinité, nous avons préféré les examiner tous dans 
les écrits de M. Proudhon ; là on peut les saisir en 
même temps dans leur variété et dans leur en- 
semble, 
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Après avoir vu ce que les socialistes pensent de 
la divinité, il nous reste à voir ce qu’ils pensent 
de l’homme, et comment ils résolvent le redouta- 
ble problème du bien et du mal, considéré en gé- 
néral, qui est le sujet de ce livre, 


CHAPITRE X. 


Suile du même sujet. — Conclusion de ce livre, 


Il n’y a pas eu d'homme assez insensé pour oser 
nier le bien ou le mal et leur coexistence dans lhis- 
toire. Les philosophes disputent sur le mode et la 
forme de leur existence et de leur coexistence ; 
mais tous affirment unanimement leur existence et 
leur coexistence comme une chose avérée. Tous 
conviennent également que dans la lutte soulevée 
entre le bien et le mal, le premier doit remporter 
sur le second une victoire définitive. À part ces 
points inébranlables et acceptés, tout le reste est 

j l'objet d’une foule d’opinions diverses, de systèmes 
contradictoires, et d’interminables disputes. 

L'école libérale tient pour certain qu'il n’y a 
d'autre mal que celui qui existe dans les institu- 
tions politiques léguées par les siècles, et que le 
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bien suprème consiste à jeter bas ces institutions. 
Le plus grand nombre des socialistes regardent 
comme avéré qu’il n’y a d'autre mal que celui qui 
est dansla société, et que le grand remède est 
dans le bouleversement complet des institutions so- 
ciales. Tous s'accordent à reconnaître que le mal 
nous vient des temps passés. Les libéraux affirment 
quele bien peut déjà se réaliser dans les temps pré- 
sents, et les socialistes que l’âge d’or ne peut com- 
mencer que dans les temps à venir. 

Le bien suprême consistant, pour les uns et pour 
les autres, en un bouleversement suprême qui doit 
s'effectuer —dans les régions politiques, suivant les 
libéraux, et dans les régions sociales, suivant les 
socialistes, —les uns et les autres s'accordent sur la 
bonté substantielle et intrinsèque de l’homme, qui 
doit être l’agent intelligent et libre de ce boule- 
versement. Cette conclusion à été explicitement 
énoncée par les socialistes, et elle est implicitement 
contenue dans la théorie que soutient l’école libé- 
rale. Elle procède si bien de cette théorie, que si 
vous la niez, vous niez la théorie elle-même. En 
effet, la théorie suivant laquelle le mal est dans 
l'homme et procède de l’homme, est contradic- 
toire. de cette autre suivant laquelle le mal est dans 
les institutions sociales ou politiques, et procède 
des institations politiques ou sociales. Supposez la 
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première, qu’en sort-il en bonne logique? la sup- 
pression du mal dans l’homme, ct par là dans 
la société, et dans le gouvernement nécessairement. 
Supposez la seconde, qu’en sort-il en bonne lo- 
gique ? l’extirpation directe du mal dans la société 
ou dans le gouvernement, qui est son centre ét son 
origine. Par où l'on voit que la théorie catholique 
et les théories rationalistes sont entre elles non- 
seulement incompatibles, mais encoré contradic- 
toirés. La théorie catholique condamne tout boule- 
versement politique ou social comme insensé ou 
inutile. Les théories rationalistes condamnent toute 
réforme morale de l’homme comme inutile et in- 
sensée. k 

Catholiques et rationalistes sont ainsi consé- 
quents dans leurs condamnations : car si le mal 
n’est ni dans le gouvernement ni dans la société, 
pourquoi et pour qui le bouleversement du gou- 
vernement et de la société? Et si, au contraire, le 
mal n’est pas dans les individus et ne procède pas 
des individus, pourquoi et pour qui la réforme in- 
térieure de l’homme ? 

Les écoles socialistes ne rejettent pas la ques- 
tion ainsi posée ; l’école libérale voit au con- 
draire, et non sans motifs, de très graves incon- 
vénients à l'accepter. En acceptant la question 
comme elle se pose naturellement, l’école libérale 
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se trouve dans la périlleuse nécessité de nier radi- 
calement la théorie catholique considérée en elle- 
même et dans toutes ses conséquences : et c’est à 
quoi elle se refuse résolument. Amie de tous les 
principes et de leurs contraires , elle ne veut se 
défaire ni des uns ni des autres, et s "occupe sans 
cesse à obliger toutes les théories contradictoires et 
toutes les contradictions humaines à faire la paix 
entre elles. Les réformes morales ne lui paraissent 
pas un mal, mais elle trouve les bouleversements 
politiques fort bons : elle ne remarque pas que ce 
sont des choses incompatibles ; puisque l’homme 
intérieurement purifié ne peut être l’agent de bou- 
leversement et que les agents de bouleversement, 

par le seul fait d’être agents de bouleversement, 

déclarent qu’ils ne sont pas intérieurement purifiés. 
Dans cette occasion, comme dans toutes les autres, 
l'équilibre entre le socialisme et le catholicisme est 
complètement impossible; parce que de deux cho- 
ses l’une : ou l’homme ne doit pas s’amender, ou 
les bouleversements ne doivent pas se réaliser. Si 
l’homme souillé prend à tâche de bouleverser , les 
bouleversements politiques ne seront que le pré- 
lude des bouleversements sociaux ; et si l’homme 
laisse là les bouleversements de gouvernement pour 
se réformer lui-même, il n’y a pas de bouleverse- 
ments possibles ni dans la politique ni dans la s0- 
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ciété, Ainsi, dans l’un et l’autre cas l’école libérale 
doit abdiquer forcément entre les mains des socia- 
listes ou entre celles des catholiques. 

Par conséquent, les socialistes ont pour eux la 
logique et la raison , quand ils soutiennent contre 
les libéraux que si le mal est essentiellement dans la 
société ou dans le gouvernement, il n’y a qu’à 
bouleverser le gouvernement et la société sans s’oc- 
cuper de la réforme de l’homme, ce qui serait une 
entreprise pernicieuse et absurde loin d’être né- 
cessaire ni utile. 

En supposant la bonté innée et absolue de 
l’homme, l’homme est en même temps réformateur 
universel et irréformable; il finit par se changer 
d'homme en Dieu; son essence cesse d’être hu- 
maine pour être divine. Il est en soi absolument 
bon, et il produit hors de lui par ses bouleverse- 
ments le bien absolu. Bien suprême et cause de tout 
bien , il est très excellent, très sage et très puis- 
sant. L’adoration est une nécessité si impérieuse, 
que les socialistes, étant athées et ne pouvant ado- 
rer Dieu, font les hommes dieux pour adorer 
quelque chose d’une manière quelconque. 

Ces idées étant les idées dominantes des écoles 
socialistes touchant l’homme, il est clair que le so- 
cialisme nie la nature anthithétique de l’homme, 
comme une pure invention de l’école catholique. 
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Auss! le saint simonisme et le fouriérisme n’admet- 
tent-ils pas que l’homme soit constitué de telle 
sorte que son entendement aille d’un côté et sa vo- 
lonté de l’autre, et n’accordent-ils pas qu’il y ait 
contradiction aucune entre son esprit et sa chair. 
La fin suprême du saint-simonisme est de démon- 
trer pratiquement la conciliation et l’unité de ces 
deux puissantes énergies: cette su prême conciliation 
était symbolisée dans le prêtre saint-simonien, dont 
l'office était de sanctifier la chair par l'esprit et l’es- 
prit par la chair. Le principe commun à tous les 
socialistes, qui consiste à donner à la société mal 
construite uxe construction analogue à celle de 
l’homme, lequel est construit d’une manière ex- 
cellente, a conduit les saint-simoniens à nier toute 
espèce de dualisme politique, scientifique et so- 
cial, négation nécessaire, supposée la négation de la 
nature antithétique de l’homme. La pacification 
entre l'esprit et la chair étant proclamée, il fallait 
proclamer la pacification universelle et la réconci- 
liation de toutes les choses; et comme les choses ne 
se pacifient et ne se concilient que dans l’unité, 
l'unité universelle était une conséquence logique 
de l'unité humaine: et de là le panthéisme politi- 
que, le panthéisme social, le panthéisme religieux, 
lesquels constituent le despotisme idéal auquel as- 
pirent d’une aspiration immense toutes les écoles 
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socialistes. Le Père commun de l’école de Saint- 
Simon et l’'Omniarque de l’école de Fourier sont 


leurs personnifications augustes et glorieuses. 


Revenons à la nature humaine, qui est notre ob- 
jet spécial pour le moment. Son unité étant sup- 
posée d’une part, et de l’autre sa bonté absolue, on 
allait à proclamer l’homme saint et divin ; saint et 
divin non-seulement dans son unité mais encore 
dans chacun des éléments qui le constituent : de là 
on arrive à la proclamation de la sainteté et de la 
divinité des passions. Voilà pourquoi toutes les 
écoles socialistes, les unes implicitement, les autres 
explicitement, proclament divines et saintes les 
passions. La divinité et la sainteté des passions étant 
supposées, il en résultait la condamnation explicite 
de tout système de répression et de pénalité, et 
surtout la condamnation de la vertu dont l'office est 
de les arrêter, d'empêcher leur explosion et de ré- 
primer leurs efforts. Et, en effet, toutes ces choses 


‘qui sont en même temps conséquences des princi- 


pes antérieurs et principes de conséquences plus 
éloignées, sont enseignées et proclamées avec un 
cynisme plus ou moins grand par toutes les écoles 
socialistes, parmi lesquelles brillent le saint-simo- 
nisme etle fouriérisme, comme deux soleils dans 
un ciel d’é toiles. La réhabilitation saint-simoniénne 
de la femme et la théorie de Fourier sur les attrac- 
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tions ne veulent pas dire autre chose, Fourier dit: 
«Le devoir vient des hommes (entendez de la socié 
té, l'attraction vientde Dieu » Madame de Coislin, 
citée par M. Louis Reybaud dans ses Évudes sur Les 
réformistes contemporains , à exprimé cette 
même pensée avec plus d’exactitude , en disant : 
« Les passions sont d'institution divine, les vertus 
» d'institution humaine. » Ce qui veut dire,-étant 
supposés les principes de l’école, que les vertas 
sont pernicieuses et les passions salutaires. Voilà 
pourquoi le but suprême du socialisme est de créer 
une nouvelle atmosphère sociale où les passions 
puissent se mouvoir à l'aise, en commençant par 
déiruire toutes les institutions sociales, politiques 
etreligieuses, L'âge d’or annoncé par les poètes.et 
attendu par les nations, commencera dans le monde. 
quand arrivera ce grand évènement, quand. poin- 
dra cette. magnifique aurore. La: terre alors sera 
un paradis, .et ce. paradis avec: des portes à tous 
les vents, ne sera pas, comme le paradis  ca- 
tholique, gardé par un archange. Le mal aura 
disparu de la-terre, qui a été jusqu'ici, mais 
qui ne sera. plus à toujours, une vallée de lar- 
mes, | der is 
Telles sont les pensées du socialisme sur le bien 
etle mal, sur Dieu et l’homme. Mes lecteurs n’exi- 
geront pas de moi, certainement, que je suive pas 
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à pas les écoles sccilistes dans l’affreuse voie 
de leurs. extravagances perturbatrices. Ils. l'exige- 
ront beaucoup moins encore en considérant qu’elles 
ont été virtucllement réfutées dès le. moment où 
j'ai exposé à leurs yeux, dans sa simplicité et son 
auguste magnificence, la doctrine catholique rela- 
tive à ces grandes questions. Néanmoins je me 
crois dans le devoir-impérieux et saint de coucher 
à terre cet édifice de l'erreur ; êt pour cela il suf- 
ft, et au-delà, d’un seul argument et d’un seul 
mot. | 

La société peut être considérée sous deux points 
de vue différents , sous le point de vue catholique 
et sous le point de vue panthéiste. Aupoint de vue 
catholique, elle n’est que la réunion d’une multi- 
tude d'hommes qui vivent tous sous l’obéissance 
et sous la protection des mêmes loiset des mêmes 
institutions, Au point de vue panthéiste, c’est un 
organisme qui existe par une existence individuelle, 
concrète et nécessaire. Sous le premier point de 
vue, la société n’existant pas indépendamment des 
individus qui la composent, iLest clair que rien ne 
peut'être dans la société quine soit antérieurement 
dans les individus; d’où il suit , par.une consé- 
quence forcée , que le mal et le bien qu’il y a en 
elle, lui viennent de l’homme. Sousle second point 
de vue, c’est une chose absurde que la tentative 
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d’extirper le mal dans la société où il existe par 
incidence , et la résolution de ne pas toucher aux 
individus en qui il est originairement et essentiel- 
lement. Dans la seconde supposition , suivant la- 
quellé la société est un être qui existe par soi, 
. d’une existence concrète, individuelle et nécessaire, 
ceux qui soutiennent ce système sont obligés à ré- 
soudre d’une manière satisfaisante les mêmes ques- 
tions que par rapport à l’homme. Les socialites 
proposent ces difficultés aux catholiques : la s0- 
ciété est-elle mauvaise essentiellement ou acciden- 
tellement? Si essentiellement, comment le mal es- 
sentiel peut-il s'expliquer; si accidentellement, 
comment , de quelle manière , en quelles circon- 
stances, et à quelle occasion l'incident perturba- 
teur est-il venu détruire l’harmonie sociale ? Nous 
avons déjà vu comment les catholiques dénouent 
toutes ces difficultés et les résolvent , et en quelle 
forme ils répondent à toutes ces questions relative- 
ment à l'existence du mal, considéré comme une 
conséquence de la prévarication humaine. Ce que 
nous n’avons pas vu jusqu'ici, et ce que nous ne 
verrons jamais, c’est le mode et la forme en les- 
quels le rationalisme socialiste résout ces mêmes 
questions relativement à l'existence du mal consi- 
déré comme existant uniquement dans les institu- 
. tions sociales. : | 


ESSAI, ere. — LIVRE IL 241. 

Cette: seule considération m'autoriserait à aflir- 
mer que la théorie socialiste est une théorie de 
charlatags , et que le socialisme n’est autre chose 
que la raison sociale d’une compagnie d'histrions. 
Pour être sobre comme je me le suis proposé , je 
terminerai cette argumentation en enfermant le s0- 
cialisme dans ce dilemme. Ou le mal qui est dans 
la société est une essence ou un accident ; si c’est 
une essence , ilne suffit pas, pour la détruire, de 
bouleverser les institutions sociales, il faut en outre 
détruire la société même qui est. l'essence qui 
soutient toutes ces formes. Si le mal social est ac- 
cidentel, alors vous êtes obligé de faire ce que vous 
n'avez pas fait, ce que vous ne faites pas , ce que 
vous ne pouvez pas faire : Vous êtes obligé de 
m'expliquer en quel temps, par quelle cause , de 
quelle manière et en quelle forme est survenu cet. 
accident, et ensuite par quelle série de déductions 
vous arrivez à changer l’homme en rédempteur de 
la société, en lui donnant le pouvoir d'effacer ses 
souillures et de laver ses péchés. Pour ce motif, 
ilest bon d’avertir ici les imprudents , que le ra- 
tionalisme qui attaque avec fureur tous les mys- 
tères catholiques , proclame ensuite , d’une autre 
manière et dans un autre but, ces mêmes mystères. 
Entre les socialistes et les catholiques il n’y à 
que cette différence. Les seconds affirment le mal 
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de l’homme, ct la rédemption de Dieu : les pre. 
miers äffirment le mal de fa société, et la rédem- 
ption par l’homme. Le cathol'cisme avec es deux 
affirmations ne fait qu'affirmer deux choses sim- 
ples et naturelles, que l’homme est homme ct fait 
des œuvres humaines: que Dieu est Diéu, et 
opère des œuvres divines. Le socialisme avec scs 
deux affirmations ne fait qu’affirmer qué l’homme 
entreprend et mènc à bout lès œuvres d’un Dicw, 
et que la société exécute les propres œuvres d’un 
homme. Que gagne la raison humaine à abañdon- 
ner le catholicisme pour le socialisme , si ce n’est 
d'abandonner ce qui est à la fois évident et mysté- 
ricux pour cé qui est mystériiux à la fois ct ab- 
surde? # 

Notre attaqüe contre Les théories socialistes ne 
serait pas complète si nous n'avions recours à 
Parsex 1 de M, Proudhon, souveut rempli de 
raison, et Souvent d’éloquence ct de sarcas 
quand il combat et ES ses compagnons 
d'armes. 

Voici ce que M. Proudhon pense de la natute 
harmonique de l’homme proclamée par Satnt- 
Simon et par Fourier, ct de la fatüre transformi - 
tion de la terre en un jardin de délices, annoncée 
par tous les socialistes. « Mais l'homime, considéré 
» dans l’ensemble de ses manifestations et après 
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» F'entier épuisement de ses antinomies, présente 
» encore une antinomie qui, ne répondant plus à 
» rien Sur la terre, reste ici-bas sans solution. C’est 
» pourquoi l’ordre dans la société, si parfait qu'on 
» le suppose, ne chassera jamais l'amertume ct 
» l'ennui : le bonheur en ce monde est ün idéal 
» (que nous sommes condamnés à poursuivre tou 
. » jours, mais que l’antagonisme infranchissable de 
» Ja nature et de l'esprit tient hors de notre por- 

» tée. » Système des contradictions, ch. x.) 
Portez maintenant votre attention sur ce sar- 
casme contre la bonté native de l’homme : « Le 
plus grand obstacle que l'égalité ait à vaincre 
“n’est point dans l’orgueil aristocratique du ri- 
» the, il est dans l’égoïsme indisciplinable du pau- 
» vÉc. Et vous comptez sur sa bonté native pour 
» réformer tout à là fois, et la spontanéité et la 
» préméditation de sa malice!» (fd., ch. vifr). 
Le sarcasme grandit dans les paroles suivantes ti- 
réés du même ouvrage et da même chapitre : 
« Vraiment la logique du socialisme est merveil- 
» leuse, l'homme est bon, disent-ils ; mais il faut 
» le désintéresser du mal pour qu’il s’en abstienne ; 
» l’homme est bon, mais il faut l’intéresser au 
» bien pour qu'il le pratique. Car, si l'intérêt de 
» ses passions le porte au mal, il fera le mal : et 
» si ce même intérêt le laisse indifférent au bien, 
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» il ne fera pas le bien. Et la société n’aura pas le 

»-droit de lui reprocher d’avoir écouté ses pas- 
-sions ,. parce que c'était à la société de le con- 

duire par ses passions. Quelle riche et précieuse 

nature que Néron qui tua sa mère, parce que 

.cette femme l’ennuyait, et qui fit brûler Rome, 

» pour avoir une représentation du sac de Troie! 

» Quelle âme d'artiste que cet Héliogabale qui or- 

» ganisa la prostitution! Quel caractère puissant 

» que Tibère! mais quelle abominable société que 

» celle qui pervertit ces âmes divines, et qui 
» pourtant produisit Tacite et Marc-Aurèle !....; 
». Voilà donc ce qu’on appelle innocuité de l’hom- 

» me, sainteté de ses passions ! Une vieille Sa- 

» pho, délaissée par ses amants, rentre dans 

» la norme conjugale : désintéressée de l'amour, 

» elle revient à l'hyménée, et elle est sainte! 

» Quel dommage que ce mot de sainte n’ait pas 
» en français le double sens qu’il possède en 
» langue hébraïque ! Tout le monde serait d’ac- 
» cord sur la sainteté de Sapho. » Le sarcasme re- 
vêt cette forme éloquemment brutale, qu’on pour- 
rait appeler proudhonienne, dans le douzième : À 
pitre du même ouvrage où M. Proudhon s’explique 
de la manière suivante : « Passons vite sur les cons- 
» titutions des saint-simoniens , fouriéristes et au- 
» {res prostitués se faisant forts d'accorder l’amour 
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» libre avec la pudeur , la délicatesse , la spiritua- 
» lité la plus pure, triste illusion d’un socialisme 
» abject , dernier rêve de la crapule en délire. 
» Donnez par l’inconstance l'essor à la passion : 
» aussitôt. la chair tyrannise l'esprit ; les amants ne 
» sont plus l’un à l’autre qu’instrument de plaisir ; 
» à la fusion des cœurs succède le prurit des sens, 
» et... Il n’est pas besoin, pour juger ces choses- 
» (à, d’avoir passé comme Saint-Simon dans les 
» estaminets de la Vénus populaire. » 

Après avoir exposé et combattu en général les 
théories socialistes relatives aux problèmes , sujet 
de ce livre , il ne nous. reste qu’à exposer et com- 
baitre la théorie de M. Proudhon relative à ces 
mêmes problèmes, pour mettre un terme à ce dé- 
bat vaste et compliqué. M. Proudhon , dans le hui- 
tième chapitre de l’ouvrage que nous venons de 
citer, expose brièvement, mais complètement, sa 
doctrine dans les termes suivants : « L'éducation 
» de la liberté , l’apprivoisement de nos instincts , 
» l’affranchissement ou la rédemption de notre âme, 
» voilà donc, comme l’a prouvé Lesseing , le sens 
» du” mystère chrétien. Cette éducation sera de, 
» toute notre vie et de toute la vie de l'humanité! 
» Moïse, Boudha , Jésus-Christ, Zoroastre , furent, 
» tous des apôtres de l’expiation, des symboles vi- 
» vants de la pénitence. L'homme est de sa nature 
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» pécheur , c’est-à-dire, non pas essentiellement 
» mälfaisant, mais plutôt mal fait, et sa destinée est 
» de recréer perpétuellement en lui-même son 
5 idéal. » : 

1l y a quelque chose de la théorie catholique dans 
cette profession de foi, quelque chose de la théo- 
rie socialiste et quelque chose qui n’est ni de lune 
ni de l’autre, et qui, par là même, constitue l'in” 
dividualité de la théorie p'oudhonienne. 

Ce qu’il y a de la théorie catholique, c’est la re- 
connaissance de l'existence du mal et du péché, 
c’est l’aveu que le péché est dans l’homme et non 
dans la société et que le mäl ne vient pas de la so- 
dété, mais de l’homme; enfin, c’est la reconnais- 
sance explicite de la nécessité de la rédemption et 
de la pénitence. *: 

Ce qu'il y à de la théorie socialiste, c'est l’ afhir- 
mation que l'homme est rédempteur. 

Ce qui constitué l’individualité de la théorie 
proudhonienne , consiste d’une part dans ce prin- 
cipe contradictoire de la théorie socialiste, sa- 
voir : que l'homme rédempteur ne rachète la 
société qué parce qu'il se rachète lui-même; ct 
dans cet autre, contradictoire de la théorie ca- 
tholique : que l'homme ne s’est pas fait mauvais, 
mais qu'il à été mal fait. 

Laissant de côté, d’une part, ce que cette théo- 
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rie a de conforme avec la théorie catholique; de 
l'autre, ce qu’elle a de conforme avec la théorie so- 
cialiste, je m'occuperai seulement de ce qui consti- 
tue son caracière, de ce en vertu de quoi elle cesse 
d’être catholique ou socialiste pour être exclusive- 
ment proudhonienne. 

L'individualité de cette théorie résulte de laf- 
firmation que l’homme n’est pécheur que parce 
qu'il a été mal fait. Poursuivant dans cette suppo- 
sition, M. Proudhon a donné une preuve insigne 
de saine raison et de bonne logique en cher- 
chant le rédempteur hors du créateur ; car il est 
clair que nous ne pouvons être bien rachetés par 
celui qui nous a mal faits, Dieu ne pouvant être 
rédempteur, et le rédempteur étant nécessaire, il 
fallait que ce fut l’ange ou l’homme, Doutant de 
l'existence de l'ange et certain de la nécessité de la 
rédemption, ne voyant à qui donner cette charge, 
M. Proudhon l’a donnée à l’homme : à l’homme qui 
est pécheur à la fois et rédempteur de son péché. 
Toutes ces propositions sont bien jointes et liées en- 
treelles; mais toutesfléchissent à la fois, entraînées 
par le fait qui leur sert de base et de fondement ; 
car ou l'homme a été bien fait ou mal fait : dans 
le premier cas, la théorie croule à terre; et dans 
le second, voici l'argumentation qui se présente : 
si l’homme est mal fait et s’il est son propre ré- 
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. dempteur, il y a contradiction manifeste entre sa 
nature et son attribut, puisque l’homme, quel mal 
fait soit-il, s’il est fait de manière qu’il puisse ré- 
parer l’œuvre de son créateur jusqu’au point de 
pouvoir se racheter, loin d’être une créature mal 
faite, est une créature très parfaite. En effet, peut- 
on imaginer une perfection plus grande que celle 
qui consiste à effacer tous ses péchés, à réparer 
toutes ses imperfections, et pour tout dire en un 
mot, à se racheter soi-même ? 

Eh bien , si dans le fait d’être son propre ré- 
dempteur, quelles que soient d’ailleurs ses im- 
perfections, l’homme est un être très parfait, 
affirmer de lui en même temps qu’il a été mal 
fait et qu'il est son propre rédempteur, c’est 
affirmer ce qu’on nie et nier ce qu’on affirme, 
parce que c’est affirmer qu'il a été fait très parfait 
et qu'il a été mal fait. 

Et qu'on ne dise pas que ses imperfections 
viennent de Dieu et que la haute perfection qui 
consiste à se racheter lui vient de lui-même; 
car on répond à cela : que l’homme n'aurait ja- 
mais pu arriver à se racheter lui-même, s’il n’a- 
vait été fait avec la faculté d'arriver à cette hau- 
teur, ou du moins avec la faculté d'acquérir cette 
faculté dans la succession des temps. Il faut né- 
cessairement accorder l’une de ces choses; et 
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ici accorder une partie c’est accorder le tout, 
puisque si l'homme, lorsqu’il fut fait, était son 
rédempteuren puissance avant de l'être actuel- 
lement, cette puissance, malgré toutes ses imper- 
fections , l’a constitué très parfait. Alors la théorie 
proudhonnienne n’est plus qu’une contradiction 
dans les termes. | 

La conclusion de tout ce qui a été dit, c’est qu’il 
n’y a aucune école qui ne reconnaisse l'existence 
simultanée du bien et du mal, et que l’école catho- 
lique seule explique d'une manière satisfaisante la 
nature et l’origine de. l’un et de l’autre, et leurs 
effets divers et compliqués. L'école catholique nous 
enseigne : 4° qu’il n’y a aucun bien qui ne vienne 
de Dieu et que tout ce qui procède de Dieu est un 
bien ; 2° de quelle manière commence le mal par 
la première défaillance de la liberté angélique et 
de la liberté humaine qui, d’obéissantes et soumi- 
ses, deviennent rebelles et prévaricatrices; 3° com- 
ment et jusqu’à quel point ces deux grandes pré- 
varications changent tout par leurinfluence etleurs 
ravages ; 4° elle nous montre enfin que le bien est 
de soi éternel, parce qu’il est de soi essentiel; et 
que le mal est transitoire, parce qu'il est un acci- 
dent : d’où il suit que le bien ne pent ni succom- 
ber ni changer, et que le mal peut être effacé et le 
pécheur racheté. e 

14, 
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Réservant pour plus tard l'explication de ces 
grands et souverains mystères dont la prodigieuse 
vertu à extirpé le mal dans son origine, nous 
nous sommes borné dans ce livre à faire ressortir 
la suprême habileté et l'art suprème avec lesquels 
Dieu convertit les eflets de faute primitive en 
éléments constitutifs d'un bien supérieur et d'un 
ordre excellent, Pour cela, nous avons exposé 
de quelle manière le mal sort du bien par la 
faute de l'homme, et le bien du mal par la 
vertu de Dieu, sans que l'action humaine et la 
réaction divine impliquent rivalité d'aueune es- 
pèce entre des êtres qui sont séparés par une dis- 
tance infinie. 

Quant aux écoles rationalistes , l'examen de 
leurs divers systèmes sert à démontrer leur pro- 
fonde ignorance en tout ce qui se rapporte à ces 
hautes questions, Pour l'école libérale, son igno- 
rance est proverbiale parmi les savants. En sa 
qualité de laïque, elle est essentiellement anti- 
théologienne ; et, en qualité d'anti-théologienne , 
elle est impuissante À donner une grande im- 
pulsion à là civilisation, qui est toujours le re- 
flet d'une théologie. Sa fonction propre est de 
fausser tous les principes en combinant avec eux ea- 
pricieusement et d'une manière absurde d'autres 
principes qui les contredisent, Elle pense arriver 
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ainsi à l'équilibre, et elle n’arrive qu’à la confusion; 
elle pense arriver à la paix, elle arrive à la guerre. 
Mais comme il est impossible de se soustraire en- 
tièrement à l’empire de la science théologique, l’é- 
cole libérale est moins laïque qu’elle ne croit et 
plus théologienne qu’elle ne paraît à première vue. 
La question du bien et du mal, la plus essentielle- 
ment théologique qui se puisse imaginer, est po- 
sée et résolue par ses docteurs , tout en montrant 
par à qu'ils ignorent l’art de la poser et la ma- 
nière de la résoudre. Ils laissent d’abord de côté la 
question relative au mal en lui même, au mal par 
excellence, pour ne s'occuper que d’un genre d’en- 
tre les maux, comme s’il était possible que celui 
qui ignore ce que c’est que le mal, sache ce que 
sont les maux particuliers. Ensuite, particularisant 
le remède comme ils ont particularisé le mal, ils ne 
le découvrent que dans certaines formes politiques, 
ignorant que ces formes, comme l’enseigne la rai- 
son et comme l’histoirele démontre, sont parfaite- 
ment indifférentes. Indiquant le mal où il n’est pas, 
et le remède où il ne se trouve pas, l’école libérale 
a fait sortir la question de son vrai point de vue, et 
introduit ainsi le désordre et la confusion dans les 
régions intellectuelles, Sa domination éphémère a 
été funeste aux sociétés humaines, et pendant son 
règne passager, le principe dissolvant de la discus= 
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sion a détruit le bon sens des peuples. Dans ce 
état de la société, il n’y a pas de bouleversement 
qui ne soit à craindre, pas de catastrophe qui ne 
puisse arriver, pas de révolution qui ne soit iné- 
fitble, 0 7 | 

Quant aux écoles socialistes, par leur manière 
seule de poser les questions, elles montrent leur su- 
périorité sur l’école libérale, qui n’est pas capable 
de leur opposer la moindre résistance. Essentielle- 
ment théologiennes comme elles le sont, elles me+ 
surent les abîmes dans toutes leurs profondeurs, et 
ne manquent pas d’une certaine grandeur dans leur 
façon de poser les problèmes et de proposer les 
solutions. Mais lorsqu'on les considère plus atten- 
tivement, lorsqu'on entre dans le labyrinthe em- 
brouillé de leurs solutions contradictoires, on dé- 
couvre aussitôt la faiblesse radicale que dissimu- 
lient un peu leurs apparences grandioses. Les sec- 
taires socialistes sont comme les paiens, dont les 
systèmes théologiques et cosmogoniques offrent un 
monstrueux assemblage de traditions bibliques dé- 
figurécs et incomplètes et d’hypothèses insoute- 
nables et fausses. Leur apparence grandiose leur 
vient de latmosphère qui les entoure, toute im- 
prégnée d’émanations catholiques ; et ils doivent 
Îcurs contradictions à leur faiblesse et à leur ign0- 
rance du dogme, à leur oubli de la tradition. à leur 
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mépris de l’Église, dépositaire universelle des dog- 
mes catholiques et des traditions chrétiennes. Sem- 
blables à nos dramaturges d’un autre âge, qui con- 
fondant tout, mettaient avec un esprit grotesque 
dans la bouche de César des discours dignes du Cid, 
et dans la bouche des chefs maures des sentences 
dignes des chevaliers du Christ, les socialistes de 
nos jours sont sans cesse occupés à forger un sens 
rationaliste aux mots catholiques ; donnant par là 
une preuve de simplicité plutôt que de génie, et se 
montrant souvent moins malicieux que candides, 

11 n’y a rien de moins catholique ni de moins ra- 
tionaliste que de venir mettre à sac la cité ratio- 
naliste et la cité catholique, prenant à celle-Rà les 
idées avec toutes leurs contradictions et à celle-ci 
les formes avec toutes leurs magnificences. Le ca- 
tholicisme ne consentira jamais, pour sa part, à ces 
scandaleuses manœuvres, à cette honteuse confu- 
sion, ni à ces vols ignominieux. Le catholicisme 
est en état de prouver que seul il possède la table 
raisonnée de tous les problèmes politiques, reli- 
gieux et sociaux ; que seul il est dans le secret des 
grandes solutions ; qu'il ne suffit pas de l’accepter 
à demi et de le nier à demi, ni de lui prendre ses 
expressions pour en couvrir la nudité des autres 
doctrines ; qu’il n’y a d'autre mal et d’autre bien 
qué le bien et le mal par lui signalés ; que les 
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choses ne se peuvent expliquer que par-:ses 
explications; que le Dieu qu’il proclame est le 
seul vrai Dieu; que l’homme qu'il définit est le 
seul vrai-homme ; que l'humanité n’est autre qu'il 
le dit; que lorsqu'il a dit que les hommes sont entre 
eux frères, égaux et libres, il a dit en mêmetemps 
comment ils le sont, de quelle manière et jusqu’à 
quel point ; que ses paroles ont été faites à Ja me- 
sure de ses idées et. ses idées faites pour soutenir 
ses paroles; qu’il est nécessaire de proclamer la 
liberté, l'égalité et la fraternité catholiques ou de 
nier en même temps toutes ces choses et tous ces 
noms ; que le dogme de la rédemption est exclusi- 
vement sien; que seul il nous apprend par qui et 
pour qui la Rédemption, et le nom du Rédempteur 
et le nom du racheté ; qu’accepter son dogme pour 
l'estropier, c’est le fait d’un charlatan et une bouf- 
fonnerie de mauvais goût; que celui qui n’est pas 
avec lui est contre lui ; qu’il est l'affirmation par 
excellence ; et que contre lui on ne peut apporter 
qu’une négation absolue, 

Voilà comment la question est posée entre les 
rationalistes et les catholiques, L'homme est sou- 
verainement libre et peut, en tant que libre, ac- 
cepter les solutions purement catholiques ou les 
solutions purement. rationalistes ; il peut tout 
affirmer ou tout nier, il peut se sauver ou. se 
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perdre: Ce que l’homme ne peut pas faire, c’est de 
changer la nature des choses, qui de soi est im- 
muable. Ge que l’homme ne peut pas, c’est de 
trouver la paix et le repos dans l’éclectisme libéral 
ou dans l’éclectisme socialiste. Socialistes et libé- 
raux sont dans l'obligation de tout nier pour avoir 
le droit de nier quelque chose. Le catholicisme, 
humainement considéré, n’est grand que parce 
qu’il est l’assemblage de toutes les affirmation, 
possibles. Le libéralisme et le socialisme sont dé- 
biles parce qu'ils réunissent différentes affirmations 
catholiques et différentes négations rationalistes ; 
et parce qu’au lieu d’être des écoles contradictoires 
du catholicisme, elles ne sont que des écoles dis- 
sidentes. Les socialistes ne paraissent audacieux 
dans leurs négations que lorsqu'on les compare aux 
libéraux, qui dans chaque affirmation voient un 
écueil, et dans chaque négation un danger ; mais 
leur timidité saute aux yeux si on les compare aux 
catholiques. On voit alors la fermeté de ceux-ci 
dans l'affirmation et la timidité de ceux-là dans la 
négation. Quoi! vous vous dites les apôtres d’un 
nouvel évangile, et vous nous parlez du mal et du 
péché, de la rédemption et de la grâce, toutes 
choses dont est rempli l’ancien? Quoi ! vous vous 
dites dépositaires d’une nouvelle science politique, 
sociale et religieuse, et vous nous parlez de liberté, 
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d'égalité ct de fraternité, toutes choses aussi vieilles 
que le catholicisme, qui est aussi vieux que le 
monde? Celui qui a affirmé de soi qu’il éleverait 
l'humble et abattrait le superbe, accomplit sa pa- 
role en vous. Il vous condamne à n'être que de 
stupides commentateurs de son immortel Évangile, 
par là même que vous aspirez dans votre ambition 
désordonnée et folle, à promulguer une nouvelle 
loi du haut d’un nouveau Sinaï, mais non d'un 
nouveau Calvaire. 


LIVRE HIT. 


Problèmes et solutions relatifs à l'ordre dans 
humanité. 


CHAPITRE PREMIER. 
Transmission de la-faute, = Dogme de l'imputation. 


Le péché du prémier homme explique suflisam - 
ment ce grand désordre et cette confusion formida- 
ble que subirent les choses, peu de temps après la 
création ; confusion et désordre qui furent con- 
verlis, comme nous l’avons vu, sans cesser d’être 
ce qu’ils étaient, en éléments d’un ordre plus ex- 
cellent et d'une harmonie plus grande, grâce à la 
secrèle et incommunicable vertu qui esten Dieu de 
ürer l’ordre du désordre, l’arrangement de la con- 
fusion, le bien du mal, moyennant un simple acte 
de sa volonté souveraine. Ce que le péché n’ex 
plique pas par lui seul, c’est la perpétuité et la per- 
sistance de cette confusion primitive, encore sub- 
sistante dans toutes les choses et particulièrement 
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dans l’homme. Pour expliquer cette persistance 
des effets , il est nécessaire de supposer la persis- 
tance de la cause, et pour expliquer la persistance 
de la cause, il est nécessaire de supposer la trans- 
mission perpétuelle de la fâute. ge. | 
Le dogme de la transmission du péché avec 
toutes ses conséquences, est un des mystères les 
plus redoutables , les plus incompréhensibles et les 
plus obscurs parmi tous ceux que nous a ensei- 
gnés la révélation divine. Cette sentence de con- 
damnation portée sur la tête d’Adam, contre toutes 
les générations humaines passées , présentes et fu- 
tures, jusqu’à la consommation des temps, ne 
s'accorde pas bien, à la première vue, dans l'en- 
tendement humain, avec la justice de Fu à 
moins encore avec son inépuisable miséricorde. 
On serait tenté d’y reconnaître un dogme tiré de 
ces religions inexorables et sombres de l’Orient, 
dont les idoles n’ont d'oreilles que pour enten- 
dre les gémissements, d’yeux que pour voir le 
sang, de voix que pour lancer l’anathème et ap- 
peler la vengeance. Le Dieu vivant ne semble plus 
le Dieu clément et doux des chrétiens, il paraît 
plutôt le Moloch des peuples idolâtres, devenu 
colossal et insatiable, ne se contentant plus de 
quelques victimes pour apaiser sa faim dévorante, 
et engloutissant les unes après les autres, dans les 
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vastes cavernes: de..ses. entrailles, les générations 
des hommes, — Pourquoi sommes-nous punies , 
disent toutes les nations-converties à Dieu, si nous 
n'avons pas été coupables ? | 

Entrant de plein et directement au cœur de 
la question , il ne sera pas difficile de découyrir 
laitrès haute convenance de ce profond mystère. 
Remarquons. avant iout, que ceux qui nient 
la transmission comme dogme révélé, sont ob- 
ligés de reconnaître que la chose même, consi- 
dérée en faisant abstraction complète de tout ce 
que noustenons de la foi, finit par aboutir au même 
terme, par des chemins différents. Accordons 
comme assuré que Je péché et la peine. étant de 

soi personnels sont de soi intransmissibles, nous 
démontrerons encore jusqu’à l’évidence qu'avec 
ou sans cette concession, ce que nous enseigne le 
dogme reste debout. De. toutes les investigations 
possibles il résultera que le péché peut produire 
dans celui qui Je commet des ravages et des chan- 
gements capables d’altérer physiquement et mo- 
ralement sa constitution primitive. Lorsque l’alté- 
ration est. produite, l’homme, qui transmet tout 
ce qu'il a constitutionnellement , transmet à ses 
enfants par. la génération ses conditions constitu— 
tionnelles. Qu’une grande explosion de colère pro- 
duise une maladie dans l'homme ivrité, que cette 
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maladie devienne constitutionnelle ét organique, 
c’est chose toute simple et naturelle qu’il trans- 
mette à ses enfants par voie de génération le mal 
constitutionnel et organigne qu'il souffre. Ce 
mal constitutionnel et organique, considéré sous 
l'aspect physique, se réduit à une maladie vérita- 
ble; sous l’aspect moral, il devient une prédis- 
position de la chair à assujétir l’esprit à la même 
passion qui, dans son actualité, a produit ces grands 
ravages. Que la prévarication d'Adam, la plus 
grande des prévarications humaines. ait dû alté- 
rer et ait altéré d’une manière radicale sa con- 
stitu ion morale et physique, rien n’est moins 
douteux;et cela étant ainsi, il est clair qu’Adam a dû 
nous transmettre par le sang le ravage occasionné 
par la faute et la prédisposition à la commettre ac- 
tuellement. 

Il suit de là que ceux qui nient le dogme de 
la transmission du péché n’avancent réellement à 
rien, si en même temps ils ne nient, ce qu'ils ne 
peuvent faire sans une sottise évidente et sans une 
évidente folie, que la faute, quand elle est grande, 
laisse son germe dans la constitution et dans l'or- 
ganisme de l’homme, et que ce germe organique 
ct constitutionnel se transmet de génération en 
génération , les viciant toutes en ce qu’elles ont de 
constitutionnel et d’organique. 
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On n'avance pas pl:s sur ce terrain, en niant la 
transmissibilité du péché et le dogme de l’imputa- 
tion , ou de la reversibilité du châtiment ; car, ce 
que l’on écarte en qualité de peine on le retrouve 
Sous un autre nom, sous le nom de malheur. Accor- 
dons que les malheurs dont nous sommes atteints 
ne sont pas un châtiment, lequel porte avec soi l’idée 
d’une infraction volontaire de la part de celui qui le 
reçoit, et d’une détermination volontaire de lapart 
de celui qui l’impose; il n’en résultera pas moins 
que, dans touts les suppositions, nos grands mal- 
heurs sont également inévitables et certains. Ceux 
qui ne les avouent pas comme conséquence légi- 
time du péché, sont forcés de les avouer comme 
une conséquence naturelle des rapports nécessaires 
des causes et des effets, Dans ce système, la corrup- 
tion radicale de leur nature fut la peine infligée à 
nos premiers parents volontairement pécheurs. Une 
désobéissance volontaire leur a mérité la peine 
de la corruption , à eux imposée par un juge in- 
corruptible. Cette même corruption est en nous 
un malheur, puisqu'on ne veut pas nous l’imposer 
comme une peine, un malheur qui nous vient en 
notre qualité d’héritiers d’une nature naturelle- 
ment corrompue. Et ce malheur est si lamentable 
que Dieu lui-même ne pouvait nous en exempter 
qu’en altérant, par un prodigieux mracle, la loi 
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de la causalité qui est dans les choses. Ce miracle 
s’est opéré dans la plénitude des temps d’une ma- 
niére si convenable et si haute, par des voies si 
secrètes, par des moyens sisurhaturels et par un con- 
seil si sublime , que l’œuvré inénarrable de Dieu 
devait être pour les uns age et aies les autres 
folie, 

La transmission des conséquences du péché s’ex- 
plique d’elle-même, sans la moindre espèce de con- 
tradiction et sans effort. Le premier homme na- 
quit orné d’inestimables priviléges : sa chair était 
soumise à sa volonté , à son entendement, qui re- 
cevait sa lumière de l’entendement divin. Si nos 
premiers parents avaient procréé avant de pécher, 
leurs enfants auraient participé par voie de géné- 
ration, de leur nature intègre. Pour l'empêcher, 
il aurait fallu que Dieu abolit la loi en vertu de la- 
quelle chaque être transmet ce qu'il a, et la chan- 
geât en une autre, suivant laquelle un être n’au- 
rait pu transmettre que précisément ce qu'il n’a 
pas. Nos premiers parents, Si malheureusement 
devenus rebelles, furent dépouillés avec justice de 
tous leurs priviléges : leur union spirituelle avec 
Dieu fut changée en séparation d’avec ce même 
Dieu ; leur science devint ignorance ; leur puissance 
fut faiblesse ; ils perdirent leur justice originelle, 
la grâce dans laquelle ils étaient nés leur fut ôée ; ils 
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se trouvèrent dans une nudité complète. Leur 
chair se révolta contre leur volonté, leur volonté 
contre leur entendement, leur entendement con- 
tre leur volonté, leur volonté contre leur chair, 
et leur chair, leur volonté et leur eénténdement 
contre le Dieu magnifique qui avait mis en eux ces 
magnificences. Évidemment, dans cet état, le père 
neputtransmettre par génération que ce qu’il avait: 
l'enfant devait naître ignorant, d’un père ignorant ; 
faible, d’un père faible; corrompu, d’un père cor- 
rompu; séparé de Dieu, d'ün père séparé de Dicu ; 
malade, d’un père malade; mortel, d’un père mor- 
tel ; rebelle, d’un père rebelle. Pour que le fils 
naqüît savant, d'un ignorant ; fort, d’un faible ; 
uni à Dieu, d'uñ séparé de Dieu ; sain, d'un mà- 
lade ; immortel, d’un mortel ; soumis , d’un ré- 
volté, il eût fallu changer la loi en vertu de laquelle 
le semblable engendre son semblable, en une autre 
loi par laqtelle le contraire engendrât son contraire. 

On le voit, la raison naturelle arrive ; quoique 
par des voies différentes , au mérié terme que le 
dogme. Entre eux il y a des différences spéculati- 
ves, il n’y a pas de différences pratiques. Pour 
mesurer la distncé immense qui sépare l’explica- 
tiün naturelle et l'explication surnaturelle du fait 
qui nous occupe, il faut nécessairement porter les 
yeux bien au-delà de ce fait : c’est alors qu’on re- 
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connaît la stérilité de l'explication humaine et 
la fécondité prodigieuse de l'explication divine. 
Plus loin, cette fécondité resplendira de la splen- 
deur de l’évidence ; pour le moment , ce qui. im- 
porte à mon but, c’est d'exposer et de démontrer 
le dogme de la transmission , lequel, sans invali- 
der ce qu’il y a de vrai dans l’explication naturelle 
du fait, rectifie ce qu’elle offre d’incomplet et 
de faux. 

La raison naturelle appelle malheur ce qui nous 
est transmis. Le dogme l'appelle de trois noms : 
faute, peine et malheur : malheur, pour ce qu’il a 

d’inévitable ; peine, pour ce qu’il a de volontaire 
de la part de Dieu ; faute, pour ce qu’ila de volon- 
taire de la part de l’homme. Mais voici la merveille : 
ce malheur, qui est un vrai malheur, l’est de telle 
sorte qu’il devient un bonheur; cette peine, qui 
est véritablement une peine, l’est de telle sorte 
qu'elle est aussi un remède ; et cette faute, qui est 
une vraie faute, l’est de telle sorte qu’elle est 
une heureuse faute, Dans ce grand dessein de Dieu, 
éclate, s’il est possible, plus que dans ses autres 
desseins , cette vertu souveraine avec laquelle il 
concilie ce qui paraît inconciliable , et résout en 
une synthèse sublime toutes les antinomies et tou 
tes les contradictions. 

Quant à la faute, toute la question est dans ce 
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problème ardu : Comment puis-je être pécheur 
quand je ne pèche pas? comment , étant enfant, 
Puis-je pécher ? R 

Pour le résoudre, il convient de remarquer que 
notre premier père à été en même temps un indi- 
vidu et une espèce, un homme et l'espèce hu- 
maine, la diversité et l’unité réunies en un seul. 
Et comme c’est une j:i fondamentale et primitive 
que la diversité, contenue dans l'unité, en sorte 
pour se constituer sép.rément, sauf à revenir das 
sa dernière évolution à l’unité, où elle réside ori- 
ginairement, il arriva que l'espèce, qui était dans 
Adam, sortit d'Adam par la génération, pour sc 
constituer séparément, Mais comme Adam, en 
même temps qu’individu était espèce, il résulta de 
là nécessairement qu'Adam fut dans l’espèce 
comme il fut dans l'individu. Lorsque l'individu et 
l’espèce furent la même chose, Adam fut cette 
chose même. Lorsque l’individu et l'espèce se sé- 
parèrent pour constituer l’unité et la diversité, 
Adam fut ces deux choses séparées, commeil avait 
élé auparavant ces deux mêmes choses réunies. 11 
y cut donc un Adam individu et un autre Adam 
espèce : et comme le péché fut avant la sépara- 
tion, et comme Adam pécha conjointement avec 
sa nature individuelle et avec sa nature collective, 
il résalta de là que l’un et l’autre Adam furent pé- 
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cheurs. Eh bien! si TAdam individu est mort, 
l’Adam collectifn’est par mort, et n'étant pas mort 
il conserve son péché. Comme l'Adam collectif et 
Ja nature humaine sont une même chose , la nature 
humaine est perpétuellement coupable , parce 
qu’elle est perpétuellement pécheresse. 
Appliquant ces principes au cas en question, on 
voit clairement que la nature humaine étant dans 
chaque individu, Adäm, qui est cette nature mé- 
me, Vit perpétuellement dans chaque homme, et 
vit en lui avec ce qui constitue Sa vie, c’est-à-dire 
avec son péché. On comprendra alors plus facile- 
ment de quelle manière le péché peut exister dans 
l'enfant qui naît. En naissant je suis pécheur, bien 
que je ne sois qu’un enfant ; je suis pécheur, non 
parce que je pèche, mais parce que j'ai péché ac- 
tuellement quand j'étais Adam et que j'étais adulte, 
avant d’avoir le nom que j'ai et avant d’être enfant. 
Lorsque Adam sortit des mains de Dieu, j'étais en 
lui, et il était en moi lorsqué je sortis du sein de 
ma mère, Ne pouvant me séparer de sa personne, 
je ne puis me séparer de son péché. Et pourtant je 
ne suis pas Adam de telle sorte que je me confonde 
avec lui d’une manière absolue. 11 y a quelque 
chose en moi qui n’est pas lui; quelque chose par 
quoi je me distingue de lui; quelque chose qui 
constitué mon unité individuelle et qui me distin- 
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gue encore de celui à qui je ressemble le plus, et j 
ce qui me constitue diversité individuelle relative- 
ment à l’unité commune, c’est ce que j'ai reçu et 
ce qué je tiens du père qui m'a engendré et de la 
mère qui m'a porté dans ses flancs. Ils ne m'ont 
pas donné la nature humaine qui me vient de Dieu 
par Adam , mais ils y ont mis le sceau de la famille, 
ils y ont gravé leur figure. Ils ne m'ont pas donné 
l'être, mais la manière dont je suis, mettant le 
moins dans le plus, c’est-à-dire ce par quoi je me 
distingue des autres, en ce par quoi je ressemble 
aux autres , le particulier dans le commun, l’indi- 
viduel dans l'humain. Ce qu’il a d'humain, ce qui 
l'assimile aux autres, étant l’essentiel dans l’hom- 
me, et ce qu'il a d’individuel et de distinct n'étant 
qu’un accident, il suit de là que tenant de Dieu 
par Adam ce qui constitue son essence, el de Dieu 
par son père ce qui constitue sa forme, il n’y a 
aucun homme qui, considéré sous cet aspect, ne 
ressemble plus à Adam qu’à son propre père. 

La question relative à la peine est résolue d’elle- 
même dès qu’on donne comme avérée la transmis- 
sion de la faute. L'une en effet ne se peut conce- 
voir sans l’autre. Il est juste que je sois puni s’il 
est vrai que je suis coupable ; el comme en ces Mma- 
tières ce qui est juste est nécessaire , il s’en suit 
que le malheur que je souffre, sans cesser d’être 
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* malheur, est nécessairement une peine. Le mal- 
heur et le châtiment qui sont choses différentes 
sous le point de vue humain, sont choses identi- 
ques sous le point de vue divin. L'homme appelle 
malheur le mal produit en qualité d’effet inévita- 
ble d’une cause seconde, et peine le mal qu’un être 
libre impose volontairement à un autre en punition 
d’une faute volontaire. Et, puisque tout ce qui 
arrive nécessairement arrive par la volonté de Dieu, 
en même temps que tout ce qui arrive par sa VO- 
lonté arrive nécessairement , il suit de à que Dieu 
est l'équation suprême entre le nécessaire et le 
volontaire, qui étant choses différentes pour 
l'homme, sont en Dieu une même chose. On voit 
comment, sous le point de vue divin, tout 
malheur est toujours une peine et toute peine un 
malheur. 

On peut juger par ce que nous venons de dire 
combien grande est l'erreur de ceux qui, sans s’é- 
tonner des mystérieuses analogies et des affinités 
secrètes que Dieu met entre les pères et leurs fils, 
s’élonnent de ces mêmes affinités et de ces analo- 
gies mystérieuses entre Adam le rebelle et ses mal- 
heureux descendants. Nul entendement ne peut 
comprendre, nulle raison ne peut saisir, nulle ima- 
ginatjon ne peut imaginer combien étroit et fort est 
le lien que Dieu lui même a mis entre les hommes 
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et cet homme unique, unité en même temps et col- 
lection, singulier et pluriel, individu et espèce, qui 
meurt et qui se survit, qui est réel et symbolique, 
figure et essence, corps et ombre, qui nous a eu tous 
en lui et qui est en nous tous , énigme effrayante 
qui sous chaque nouveau point de vue offre un 
nouveau mystère. Et de même que ni par l'imagi- 
nation, ni par la raison, ni par l’entendement , 
l'homme ne peut saisir ce qu’il y a dans cette na- 
ture de singulièrement complexe et de mystérieu- 
sement obscur, de même il ne peut saisir, malgré 
les efforts de toutes les puissances de son âme, la 
distance immense qui existe entre nos péchés et le 
péché de cet homme, unique comme lui par sa 
profonde malice et son incomparable grandeur. De- 
puis Adam, personne n’a péché et personne ne pé- 
chera comme lui dans toute la prolongation des 
temps. Le péché participant de la nature du pé- 
cheur, celui d'Adam fut un à la fois et divers, parce 
qu'il fut un seul péché en réalité et tous les pé- 
chés en puissance, Par ce péché, Adam souilla en 
lui ce que nul homme ne peut plus souiller, la pure 
blancheur de sa pure innocence. Nous qui péchons 
“aujourd’hui, en entassant péchés sur péchés, nous 
ne faisons que mettre des taches sur des taches : 
Adam seul à terni Ja blancheur de la neige. Notre 
nature condamnée étant un mal grave et n0$ pé- 
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chés un mal plus grand encore, le composé qui en 
résulte ne manque pas d’une certaine beauté rela- 
tive provenant de la secrète harmonie qui existe 
entre la laideur propre du péché et la laideur pro- 
pre de la nature humaine. Les choses laides peuvent 
s’harmoniser entre elles comme les belles choses. 
Et lorsqu'il en arrive ainsi, il est hors de doute 
que ce qu'il y a d’essentiellement laid dans les 
choses, est tempéré en quelque façon par la beauté 
qui naît de leur harmonie et de leur arrangement, 
Telle doit être la raison pour laquelle la laideur 
semble toujours diminuer avec les années : la vieil- 
lesse ne sicd pas mal à la laideur; la laideur perd 
ce qu’elle a de repoussant quand elle s’harmonise 
avec les rides. Rien au contraire de plus-triste, 
rien de plus horrible à imaginer que la vieillesse ri- 
dée sur la tête d’un ange, et la laideur unie avec le 
printemps de l’âge. Les femmes qui ont été belles 
et qui conservent dans leur vieillesse les restes de 
ce qu’elles ont été m'ont toujours paru horribles ; 
il y à en moi quelque chose qui me crie : Quel a 
été le grand coupable qui a réuni pour la première 
fois des choses que Dieu a faites pour être séparées ? 
Non, Dieu n’a pas fait la beauté pour la vieil 
lesse ni la vieillesse pour la beauté. Lucifer parmi 
les anges et Adam parmi les hommes réunirent 
seuls l'extrême décrépitude et l'extrême laideur à 
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la plus éblouissante fraîcheur et à la beauté la plus 
éblouissante. 


CHAPITRE Il. 


Comment Dieu tire le bien de la transmission de la faute et de la 
peine, et de l'action purifiante de la douleur acceptée. 


La raison, qui se révolte contre la transmission 
de la faute et de la peine, accepte sans répugnance, 
mais non sans douleur, ce qui nous est transmis 
dès que le nom propre est remplacé par celui de 
malheur inévitable. 11 n’est pourtant pas difficile 
de prouver jusqu’à l'évidence que ce malheur ne 
pouvait être changé en bonheur qu’à la condition 
d’être une peine : d’où la conséquence forcée, que 
la solution rationaliste est en définitive moins ac- 
ceptable que la solution catholique. 

À ne voir dans notre corruption actuelle qu'un 
effet physique et nécessaire de la corruption pri- 
mitive, et l’effet devant durer autant que la cause, 
il est clair que s’il n’y a aucun moyen de faire dis- 
raître la cause, il n’y en a pas non plus de faire dis- 
paraître l'effet. La corruption primitive, cause de 
notre corruption actuelle, étant un fait consommé, 
notre corruption actuelle est un fait définitif qui 
nous constitue én un malheur perpétuel. 
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Si l’on considère d’un autre côté qu’il ne peut 
exister aucune sorte d'union entre le corrompu et 
l'incorruptible, il faut conclure que l'explication 
rationaliste rend complètement impossible l'union 
de Dieu avec l’homme, non-seulement dans le temps 
présent, mais encore dans le temps à venir. En ef- 
fet, si la corruption humaine est indélébile et per- 
pétuelle, et si Dieu est éternellement incorruptible, 
entre l’incorruptibilité de Dieu et la corruption per- 
pétuelle de l'homme, il y a une invincible répu- 
gnance, une contradiction absolue. L'homme donc, 
par ce système, est séparé de Dieu à toujours. 

Et qu’on ne m'objecte pas que l’homme peut 
être racheté; car la conséquence logique dece sys: 
tème est précisément l'impossibilité de la rédemp- 
tion humaine. Pour le malheur il n’y a pas de ré- 
demption, à moins qu’on nele considère comme une 
peine qui suit le péché. Supprimé le péché, suppri- 
mée la peine, et supprimésle péché et la peine, 
la rédemption du malheur est rendue impossible. 

Dans ce système, le libre arbitre de l’homme est 
complètement inexplicable. En effet, si l’homme 
naît, vit et meurt nécessairementséparé de Dieu, que 
signifie et qu'est-ce que lelibre arbitre de l’homme ? 

Sans la transmission de la faute et de la peine, le 
dogme de la rédemption croule à terre, et le 
dogme de la liberté humaine, et avec eux tous les 


ESSAT, ere, — LIVRE INT. 273 


autres conjointement , parce que si l’homme n’est 
pas libre, il n’a point le principat de la terre; sil 
n’a point le principat de la terre, la terre ne s’unit 
pas à Dieu par l’homme; et si elle ne s’unit pas à 
Dieu par l’homme, elle ne s’unit à Dieu d’aucune 
manière. L'homme même, s’il n’a pas de liberté, 
ne se sépare point de Dieu pour revenir à Dieu 
&’une autre façon; il s’en sépare absolument. Dicu 
ne peut l’atteindre ni par sa bonté, ni par sa jus- 
tice, ni par sa miséricorde. Toutesles harmonies de 
la création s’évanouissent. Tous les liens se rom- 
pent : le chaos est en toutes choses, et toutes 
choses retombent dans le chaos. Quant à Dieu, il 
cesse d’être le Dieu catholique, le Dieu vivant. 
Dieu esten haut, les créatures sont en bas; et les 
créatures ne s'inquiètent pas de Dieu, et Dieu ne 
s'inquiète pas des créatures. 

Nulle part ne brille autant la divine consonnance 
des dogmes catholiques, que dans l’admirable liai- 
son de toutes les choses, consonnance si merveil- 
leuse et si intime que la raison humaine n’en peut 
concevoir une plus grande, et qu’elle se trouve dans 
la redoutable alternative de les accepter tous à la 
fois ou de les rejeter tous. C’est que chacun d’eux 
ne renferme pas une vérité différente, mais une 
même vérité, le nombre des dogmes correspon- 
dant au nombre de leurs aspects, 
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Nous n'avons pas épuisé les conséquences du 
système qui considèrerait le déplorable malheur 
de. l’homme déchu en faisant abstraction absolue 
de la peine. Si le malheur de l’homme n'est 
pas en même temps une peine, s’il n’est que 
l’effet inévitable d’une cause secondaire, on ne 
peut nullement expliquer le petit reste de l’état 
primitif qu'Adam conserva et que nous conser- 
vons nous-mêmes, Et il est digne de remarque 
que ce n’est pas la justice, conimé il semble à 
la première vue , mais la miséricorde qui éclate 
dans cette solennelle condamnation dont fut 
immédiatement suivi le péché. En effet: si Dieu 
s'était abstenu d'intervenir par une condamnation 
au jour de la redoutable catastrophe; si voyant 
l’homme séparé de lui, il s'était détourné et était 
rentré dans la paix de son repos, ou pour tout dire 
d'un mot, si au lieu de le condamner, il avait 
abändonné aux inévitables conséquences de sa dé- 
sunion volontaire et de sa volontaire séparation; 
la chuté de l’homme eût été irrémédiable et sa 
perte infaillible. Pour que ce désastre eût un re- 
mède, ilétait nécessaire que Dieu s’approchât de 
l’homme de quelque manière, en le réunissant à 
lui, quoique impärfaitement, par le lien de la mi- 
séricorde. La peine fut le lien d’union entre le 
créateur et la créature, et dans cette peine se réu- 
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nissent mystérieusement la miséricorde et la jus- 
tice : la miséricorde qui lie, la justice qui punit. 

En Ôtant aux souffrances et aux douleurs ce qui 
en fait une peine, on ne leur ôte pas seulement la 
qualité de lien entre le créateur et la créature, on 
leur Ôte encore ce qu'elles ont, dans leur ac- 
tion sur l’homme, d’expiatoire et de purifiant. Si 
la douleur n’est pas une peine, c’est un mal sans 
mélange de bien aucun ; si c’est une peine, la dou- 
leur qui est un mal, sous le point de vue de son 
origine, le péché, est un grand bien sous le point 
de vue de la purification des pécheurs. L’universa- 
lité du péché est la cause nécessitante de l’univer- 
salité de la purification, laquelle exige à son tour 
que la douleur soit universelle pour que tout le 
genre humain se purifie dans ses eaux mystérieu- 
ses, Voilà pourquoi tous ceux qui naissent souf- 
frent depuis leur naissance jusqu’à leur mort. La 
douleur est la compagne inséparable de la vie dans 
cette vallée obscure pleine de nos sanglots, de nos 
gémissements et de nos larmes. Tout hoïnme est 
un être souffrant, tout Ce qui n’est pas douleur est 
étranger à l’homme. S'il jette les yeux sur le passé, 
il regrette de le voir évanoui; s’il les jette sur le 
présent, il éprouve de l'angoisse, parce que le passé 
fut meilleur; s’il les jette sur l'avenir, il ressent de 
l'effroi parcé que l'avenir est tout ombres el mys- 


246 BIBLIOTHÈQUE NOUVELLE. 

tères. Pour peu qu’il réfléchisse, il voit que le passé, 
le présent et l'avenir, c’est tout, et que ce tout 
n’est rien: Le passé est déjà passé, le présent passe, 
l'avenir n’est pas. Les privations accablent les né- 
cessiteux, la satiété les riches; l’orgueil torture les 
puissants, l'ennui les oiïsifs, l'envie les petits, 
le mépris les grands. Les conquérants qui boulc- 
versent les peuples, sont eux-mêmes bouleversés 
par la fureur, et ils ne foulent les autres que pour sc 
fuir eux-mêmes. La luxure brûle de ses ardeurs im- 
pudiques la chair de l'adolescent. L'ambition prend 
l'adolescent devenu hommedes mains de la luxure, 
l'embrâse d’autres feux et le livre à de nouveaux 
foyers d'incendie. L’avarice le recueille quand la 
luxure ne veut plus de lui et que l’ambition le 
quitte ; elle lui donne une vie artificielle qu’on ap- 
pelle insomnie. Les vieux avares ne vivent que 
pour ne pas dormir: leur vie n’est autre chose 
qu’une absence de sommeil. 

Parcourez la terre en tous sens; regardez der- 
rière vous, regardez devant vous, dévorez Îles 
espaces et les temps; vous ne trouverez dans les 
domaines de l’homme qu’une douleur sans trève 
et une lamentation sans fin. Mais cette douleur 
volontairement acceptée est la mesure de toute 
grandeur ; car il n’y à pas de grandeur sans sacri- 
fice , et le sacrifice n’est autre chose que la douleur 
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accéptée volontairement. Ceux qui ont été transper- 
cés d’un glaive de douleur et qui ont accepté 
volontairement la douleur et son glaive , le monde 
les appelle des héros. L'Église appelle saints ceux 
qui ont accepté toutes les douleurs de l'esprit et 
toutes les douleurs de la chair : ceux qui sous le 
joug de l’avarice renoncèrent à tous les trésors du 
monde ; ceux qui sollicités par la gourmandise 
furent sobres ; ceux qui brûlés par la luxure em- 
brassèrent saintement le combat et furent chas- 
tes; ceux qui entrant en lutte avec des pensées 
mauvaises demeurèrent vainqueurs et purs ; Ceux 
qui , éprouvant de la tristesse devant le bien d’au- 
trui, firent de si puissants efforts qu’ils changè- 
rent en une sainte joie cette honteuse tristesse; 
ceux qui s’élevèrent si baut par l'humilité qu'ils 
vainquirent l’orgueil ; ceux qui terrassèrent l’am- 
bition qui les emportait aux nues; les paresseux 
qui devinrent diligents ; ceux qui se voyant abat- 
tus par les chagrins, s’élevèrent par un généreux 
effort à l’allégresse spirituelle ; ceux qui épris d’a- 
mour pour eux-mêmes renoncèrent à cet amour 
par amour pour autrui, et dans un héroïque re- 
noncement donnèrent leur vie pour les autres en 
parfait holocauste, voilà ses saints. 

Le genre humain a été unanime à reconnaître 
dans la douleur une vertu sanctifiante, Aussi voit- 
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on que dans tous les. temps, sous toutes les zônes, 
chez tous les peuples, l’homme a rendu culte et 
hommage aux grandes infortunes. OEdipe est plus 
grand au jour de son malheur qu'aux jours de sa 
gloire ; le monde ‘ignorerait son nom si la foudre 
de la colère divine ne l’avait renversé de son trône. 
La mélancolique beauté qui s'attache à h figure de 
Germanicus lui vient du malheur qui le frappa, et 
de sa belle mort loin de sa patrie aimée. et du ciel 
de Rome. Marius, qui n’est qu'un homme cruel 
lorsqu'il est élevé par la victoire, devient sublime 
lorsque le malheur le plonge jusqu’au cou dans la 
boue des marais de Minturnes. Mithridates nous 
paraît plus grand que Pompée, Annibal plus grand 
que Scipion. L'homme, sans savoir pourquoi , in- 
cline toujours du côté du vaincu : Pinfortune Jui 
paraît plus belle que la victoire. Socrate est moins 
grand par sa vie que par sa mort; son immorta- 
lité lui vient non d’avoir su vivre ; mais d’avoir su 
mourir héroïquement : il doit moins à Ja philoso- 
phie qu’à la ciguë. Le genre humain se serait in- 
digné contre Rome si elle eût permis que César 
mourût comme un autre homme : Ja gloire de Gé- 
sar était si grande qu’elle méritait d’être couronnée 
par un grand malheur. Être investi du souverain 
pouvoir et mourir tranquillement dans son lit. c’est 
chose à peine-permise à un Cromwell, Napoléon a 
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dû mourir d’une autre manière ; il a dû mourir 
vaincu à Waterloo, proscrit par l'Europe ; il a dû 
s'étendre dans un tombeau fait de Dieu pour lui 
depuis le principe des temps. Un abîme devait 
le séparer du monde, et l'Océan devait rouler ses 
vagues dans cet abîme. 

La douleur établit une sorte d'égalité entre les 
hommes qui souffrent, c’est dire entre tous les 
hommes , puisque tous les hommes souffrent. La 
jouissance nous sépare, la souffrance nous unit 
dans un lien fraternel. La douleur nous ôte nos 
excès et nous donne ce qui nous manque , en éta- 
blissant dans l’homme un équilibre parfait. L’or- 
gueilleux ne souffre pas sans perdre quelque chose 
de son orgueil ; ambitieux, quelque chose de son 
ambition ; le colérique, quelque chose de sa colère ; 
le luxurieux , quelque chose. de sa luxure. La dou- 
leur est souveraine pour apaiser les feux de la 
passion. En même temps qu’elle nous ôte ce qui 
nous dégrade, elle nous donne ce qui nous enno- 
blit. L'homme dur ne souffre pas sans se sentir 
porté vers la compassion ; l’homme hautain , vers 
l'humilité ; le voluptueux, vers la chasteté. L'homme 
violent s’adoucit, le faible se fortifie. Nul ne sort 
amoindri de cette grande fournaise des douleurs ; 
l'immense majorité en sort avec de hautes vertus 
qu’elle n’avait jamais connues, L'impie en sort re- 
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ligieux ; l'avare, prodigue d'aumônes ; l’homme 
au cœur sec, avec le don des larmes ; l’homme au 
cœur dur, avec un cœur plein de miséricorde. 11 
y à dans la douleur je ne sais quoi de fortifiant, 
de viril, de profond, qui est la source de tout 
héroïsme et de toute grandeur, Personne n’a senti 
son contact sans grandir. L'enfant acquiert par la 
douleur la virilité de l'adolescence ; l'adolescent, la 
maturité et la gravité de l’homme fait ; l'homme fait, 
la force des héros ; les héros, la sainteté des saints. 
Au contraire, celui qui fuit la douleur pour 
courir après les plaisirs, commence aussitôt à dé- 
croître par une progression rapide à la fois et con- 
tinue. Des hauteurs de la sainteté il descend jus- 
qu’à l'abîme du péché ; de la gloire il va à l’infa- 
mie ; de l’héroïsme à la lâcheté, Par l'habitude de 
céder, ilperd jusqu'à la mémoire de l'effort ; par 
l'habitude de tomber, jusqu’au pouvoir de se re- 
lever. La vitalité et l'énergie des puissances de 
l'âme, l’élasticité et la force des muscles du corps, 
tout s’use dans le plaisir. Dansle plaisir il y a je ne 
sais quoi d’énervant et de corrupteur qui porte en 
soi une mort silencieuse et cachée. Malheur à celui 
quine résiste pas à sa voix, perfide et douce comme 
celle des antiques syrènes! Malheur à celui qui, 
lorsque le plaisir l'invite avec ses parfums et ses 
fleurs, ne recule pas et ne fuit pas épouvanté, 
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avant de tomber, n’étant plus maître de soi, dans 
cette défaillance voisine de la mort, que le plaisir 
communique aux sens par l’arôme de ses fleurs 
et par la vapeur de ses parfums ? 

Si l’on cède au plaisir, ou on y succombe misé- 
rablement, ou on en sort tout changé. L'enfant 
qui s’y abandonne ne voit pas l’adolescence ; l’a- 
dolescent y trouve les cheveux blancs, les vieil- 
lards y trouvent la mort. Entre les mains du plaisir, 
l'homme laisse comme dépouilles la puissance de 
sa volonté, la force de son entendement et l'instinct 
des grandes choses. Égoïste jusqu’au cynisme, 
cruel jusqu’à l’extravagance , il sent bouillonner 
dans ses veines des passions sans nom. Si cet hom- 
me est de basse condition, il tombera des mains de 
la justice dans les mains du bourreau; s’il est de 
condition élevée, vous pâlirez de terreur à le voir 
lâcher. les rênes à ses appétits voraces et à ses in- 
stincts féroces. Quand Dieu veut châtier les peu- 
ples, illes enchaîne, pour leurs péchés, aux pieds 
des hommes voluptueux : engourdis par l’opium des 
plaisirs, leurs sens ne peuvent être tirés de cet en- 
gourdissement stupide que par l'odeur du sang. 
Tous ces monstres lubriques que les prétoriens 
saluaient du nom d’empereur dans la Rome impé- 
riale, étaient des voluptueux ct des éfféminés. La 
France rendit en même temps un culte à la pros- 
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titution et à la de, à Ron dans.ses tern- 
ples, à la mort sur ses places publiques et.sur ses 
échafaude. SE va 

Il y a donc quelque chose de malfaisant et de 
corrosif dans le plaisir, de même qu’il y a dans la 
douleur quelque chose de purifiant et de divin. 
Qu’ on ne croie pas cependant que pour être con- 
traires ces choses ne s "unissent pas d’une certaine 
manière; car, de même que celui qui accepte Vo- 
lontairement la douleur éprouve ën lui un certain 
plaisir spirituel qui soulage et fortifie, de même 
celui qui s’abandonne aux plaisirs, sent. en lui une 
certaine douleur qui, au lieu de fortifier, énerve et 
accable. La douleur est cette peine universelle à 
quoi nous sommes tous assujétis par Je péché. 
Partout où l'homme adresse ses pas,. partout où il 
jette ses regards, il se trouve en face de la douleur, 
statue muette et éplorée toujours debout .devant 
lui. La douleur a cela de commun ayec la Divi- 
nité , elle est pour nous comme un cercle qui 
nous contient. Quand nous gravitons vers le cen- 
tre, mous gravitons vers elle ; quand nous courons 
à lacirconférence, nous courons à elle, et graviter 
et courir vers elle, c’est graviter et courir vers 
Dieu, terme de. tous nos pas et de toutes nos gra- 
vitations. La différence est en ce que par certaines 
douleurs nous allons au Dieu bon et clément, par 
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d’autres au Dieu juste ebirrité, par d’autres au 
Dieu du pardon et des miséricordes. Par le plaisir 
nous arrivons à la douleur qui est une peine, et 
par la résignation et le sacrifice à Ja douleur qui est 
un remède. Quelle n’est donc pas la folie des en- 
fants d’Adani, qui ne pouvant éviter Ja douleur, 
fuient celle qui est un remède pour tomber dans 
celle qui est une peine! 

Ce que nous avons dit montre combien Dieu est 
merveilleux dans ses desseins, et combien admira- 
ble dans cet acte par lequel il tire le bien du mal, 
l'ordre du désordre, et toutes les harmonies de 
toutes les dissonances. De la liberté humaine vient 
la dissonance du péché ; du péché, la dégradation 
de l’espèce ; de la dégradation de l’espèce, la dou- 
leur; et la douleur est en même temps un malheur 
dans l’espèce corrompue et une peine dans l'espèce 
pécheresse : malheur, elle est inévitable; peine, 
elle est rachetable, car la grâce étant dans la ré- 
demption, la grâce est dans la peine. De sorte que 
l'acte le plus redoutable de la justice de Dieu se 
trouve être l'acte le plus grand de sa miséricorde. 
Par là, l’homme peut, à l'aide de Dieu, s élever 
au-dessus de lui-même en acceptant volontaire- 
ment la douleur, et changer instäntanément par 
cette acceptation sublime la peine en un remède 
d’une vertu incomparable. Toute négation de cette 
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doctrine laisse subsister le désordre introduit dans 
l'humanité par le péché, puisqu ’elle conduit néces- 
sairement et en même temps à la négation de quel- 
qu’un des attributs essentiels de Dieu et à la néga- 
tion radicale de la liberté humaine. 

_Considérée sous ce point de vue, la question 
intéresse l’ordre universel de la création, de la 
même manière et par les mêmes raisons que la 
question relative à la prévarication angélique et à 
la prévarication humaine. Sous un point de vue 
plus restreint, elle intéresse directement et fonda- 
mentalement l’ordre spécial établi de Dieu entre 
les divers éléments qui composent la nature hu- 
maine. L’acceptation volontaire de la douleur ne 
produit ces grands prodiges dont nous parlons que 
parce qu’elle à la prodigieuse vertu de changer ra- 
dicalement l’économie de notre être. Elle dompte 
la révolte de la chair et la ramène à la soumission 
de la volonté; elle triomphe de la volonté et la 
remet sous le joug de l’entendement ; elle fait ces- 
ser la rébellion de l’entendement et le soumet à 
l'empire des devoirs. Par l'accomplissement du 
devoir l’homme revient au culte et à l'ohéissance 
de Dieu, dont il s’est séparé par le péché. Tous 
ces prodiges sont opérés par celui qui, réagissant 
contre lui-même avec une généreuse vigueur, fait 
violence à sa chair pour qu’elle se soumette à sa 
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volonté; à sa volonté pour qu'elle se soumelte à 
son entendement , et à Son entendement pour qu'u- 
ni à Dieu par le lien des devoirs, il comprenne en 
Dieu et de Dieu. 

Ce n’est pas le lieu d'exposer à quelles condi- 
tions, et avec quels secours, la volouté humaine 
peut s’élever à un effort si surnaturel et si sublime. 
Ce qui importe pour le moment, c’est de consi- 
gner ici le fait évident, que sans celte élévation de 
la volonté, manifestée par l'acceptation volontaire 
de la douleur, il est impossible de rétablir l’har- 
monie souveraine et l'arrangement prodigicux 
que Dieu mit dans l’homme et dans toutes ses 
puissances 


CHAPITRE IT. 
Dogue de la solidarité, contradictions de l'école libérale. 


Chacun des dogmes catholiques est une merveille 
féconde en merveilles. L’entendement humain passe 
de l’un à l’autre comme d’une proposition évi- 
dente à une proposition évidente, comme d’un 
principe à sa légitime conséquence , unis entre 
eux par le lien d’une déduction rigoureuse. Et 
chaque nouveau dogme nous découvre un nouveau 
monde , et dans chaque nouveau monde la vue s’é- 
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tend sur de nouveaux ét plus vastes horizons : et à 
l'aspect de ces horizons si vastes, l'esprit est ab- 
Sorbé dans les spléndeurs de tant dé magnifi- 
cences. 

«Par leur universalité, les dogmes catholiques 
expliquent les faits universels , et les mêmes faits 
à leur tour expliquent les dogmes catholiques. De 
cette manière , ce qui est divers s'explique par ce 
qui est un, et ce qui est un par ce qui est divers : 
le contenant par le contenu , et le contenu par le 
contenant. Le dogme de la sagesse et de là provi- 
dence de Dieu explique l’ordre et le merveilleux 
concert des choses créées , et par eux nous arri- 
vons à l'explication du dogme catholique. Le dogme 
de la liberté humaine explique la prévarication pri- 
mitive , et cette même prévarication , attestée par 
toutes les traditions, sert à démontrer ce dogme. 
La prévarication adamique , dogme divin et fait 
traditionnel en même temps, donne l'explication 
complète des grands désordres qui altèrent la beauté 
et l'harmonie des choses; et ces mêmes désordres, 
dans leurs manifestations évidentes , sont une dé- 
monstralion perpétuelle de la prévarication ada- 
mique. Le dogme enseigne que le mal ést une né- 
gation et le bien une affirmation ; et la raison nous 
dit qu’il n’y a aucun Mal qui ne se résolve en la 
négation d’une affirmation divine, Le dognie pro- 
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clame que le mal est une modalité et que le bien 
est substantiel ; et les faits démontrent qu'il n°y a 
aucun mal qui 1.2 se réduise à une certaine manière 
d’être vicieuse et désordonnée, et qu’il n’y a point 
de substance qui ne soit relativement parfaite. Le 
dogme affirme que Dieu tire le bien universel du 
mal universel, et un ordre très parfait d’un dé- 
sordre absolu ; et nous avons déjà vu de quelle 
manière toutes les choses vont à Dieu, quoique 
par des voies diverses, pour constituer , par leur 
union avec lui, l’ordre universel et suprême. 

Si nous passons de l’ordre universel à l’ordre 
humain, la connexion et l'harmonie des dogmes 
entre eux et avec les faits n’est pas moins évidente. 
Le dogme qui enseigne la corruption simultanée de 
l'individu et de l'espèce dans Adam , nous explique 
la transmission , par voie de génération , de la faute 
et des effets du péché; et là nature antithétique, 
contradictoire el désordonnée de l’homme que nous 
voyons tous, nous conduit , comme par la main, 
d’induction en induction , d’abord au dogme d’une 
corruption générale de toute l'espèce humaine ; 
ensuite au dogme d’une corruption transmise par 
le sang , enfin au dogme de la prévarication primi - 
tive qui, se liant avec celui de la liberté donnée à 
l’hotine et vec celui de la Providénce qui a donné 
cette liberté , dévient comme le point de Conjonc- 
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tion des dogmes servant à expliquer l’ordre et le 
concert où furent établies les choses humaines , 
avec ces autres dogmes expliquant le poids, le 
nombre et la mesure avec lesquels le Créateur fit 
toutes les créatures. 

Poursuivant maintenant l'exposition des dogmes 
relatifs à l'ordre humain, nous verrons sortir d’eux, 
comme d’une source abondante , ces lois générales 
de l'humanité qui nous frappent d’étonnement par 
leur sagesse et d’admiration par leur grandeur. 

Du dogme de la concentration de la nature hu- 
maine dans Adam, joint au dogme de la transmis- 
sion de cette même nature à tous les hommes, pro- 
cède, comme une conséquence de son principe, 
le dogme de l’unité substantielle dù genre humain. 
Le genre humain étant un, doit être en même 
temps divers, conformément à cette loi, la plus 
universelle de toutes les lois, physique à la fois et 
morale, divine et humaine , en vertu de laquelle 
tout ce qui est un se décompose en tout ce qui est 
divers , et réciproquement. Le genre humain est 
un par la substance qui le constitue , il est divers 
par les personnes qui le composent ; d’où il suit 
qu'il est un et divers en même temps. De la même 
manière , chacun des individus qui composent l’hu- 
manité, étant distinct des autres par ce qui le cons- 
titue individu , et confondu avec les autres par ce 
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qui le constitue individu de l'espèce, c’est-à-dire 
par la substance , se trouve , comme le genre hu- 
main , un à la fois et divers. Le dogme du péché 
actuel est corrélatif au dogme de la diversité dans 
l'espèce ; celui du péché originel et celui de lim- 
putation sont corrélatifs à celui qui enseigne l’u- 
nité substantielle du genre humain, et comme 
conséquence de l’un et de l’autre vient le dogme - 
d’après lequel l'homme est assujetti à une res- 
ponsabilité qui lui est commune avec les autres 
hommes. 

Cette responsabilité en commun qu’on appelle 
solidarité, est une des plus belles ct des plus au- 
gustes révélations du dogme catholique. Par la 
solidarité, l’homme élevé à une plus grande dignité 
et à de plus hautes sphères, cesse d'être un alôme 
dans l’espace et une minute dans le temps. Vivant 
avant sa vie, vivant après sa mort, il se prolonge 
aussi loin que les temps et se dilate aussi loin que 
l'espace. Par la solidarité l'humanité est affirmée 
et jusqu’à un certain point créée; avec ce mot qui 
n’avait pas de sens dans les sociétés antiques, elle 
signifie l’unité substantielle de la nature humaine, 
et l’étroite parenté qui unit les hommes entre eux. 

L'on voit ainsi que ce que la nature humaine 
gagne en grandeur par ce dogme, l'homme le 
gagne en noblesse, au rebours de ce qui arrive 
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dans la théorie communiste de la solidarité dont 
nous parlerons plus loin. Suivant cette théorie, 
l'humanité n’est pas solidaire, dans ce sens qu’elle 
est le vaste ensemble de tous les Hommes solidaires 
entré eux, parce qu'ils Sont un par la nature, mais 
bien dans ce sens qu’elle est une unité organique 
et vivante qui absorbe tous les hommes, lesquels, 
loin de la constituer, sont ses esclaves. Dans le 
dogme catholique, les individus arrivent à la même 
dignité où l'espèce a été élevée. Le catholicisme ne 
hausse pas d’un côté son niveau pour l'abaïsser dé 
l’autre, il n’a pas découvert les titres de noblesse 
de humanité pour humilier l'homme ; l'humanité 
et l’homme s’élèvent conjointement aux grandeurs 
divines et aux divines hauteurs. 
Lorsque, considérant ce que je suis, je me vois 
en communion avec le premier des hommes et 
avec le dernier, et lorsque considérant ce que je 
fais je vois mon action me survivre, et être cause, 
dans sa perpétuelle prolongation, de mille et mille 
autres actions qui Se survivent à leur tour et $e 
multiplient j jusqu’à la fin des temps. Lorsque je 
pense que toutes ces actions ensemble qui ont leur 
origine dans mon action, prennent un corps et une 
voix, et que cétte voix s'élève et me proclamé non- 
seulement pour ce que j'ai fait, mais encore pour 
ce que les autres, à cause dé moï, ont fait de digne 


ESSAI, erc. — LIVRE Il, 294 


de récompense ou de mort; lorsque je considère 
tout cela , je ne sais rien dire, si ce n’est que je me 
prosterne en esprit devant Dieu,sans parvenir à com- 
prendre et à mesurer l’immensité de ma grandeur. 

Quel autre que Dieu peut élever si parfaitement 
et si-également le niveau de toutes les choses ? 
Quand l’homme veut élever quelque chose, c’est 
toujours.en abaissant ce qu’il n’élève pas. Dans les 
sphères religieuses, il ne sait pas s'élever lui-même 
sans-abaisser Dieu, ni élever Dieu sans s’abaisser 
lui-même. Dans les sphères politiques, il n’arrive 
pas à rendre un culte à la liberté sans retirer son 
culte et son hommage à l'autorité ; dans les sphères 
sociales, il ne ne sait que sacrifier la société aux 
individus, ou les individus à Ja société, flottant 
perpétuellement, comme nous l'avons vu, entre le 
despotisme communiste et l'anarchie. proudho- 
nienne. Si parfois il a essayé de tout maintenir à 
son propre niveau, en établissant entre les choses 
une manière de paix et de justice, aussitôt la ba- 
lance où il les pèse est tombée à terre brisée en 
morceaux, comme s'il y avait une irrémédiable 
disproportion entre la. pesanteur de cette balance 
et la faiblesse de l’homme. Il semble que Dieu, en 
le sacrant roi dans le domaine des sciences, n’en a 
soustrait qu’une seule à sou pouvoir et à sa juri- 
diction, la science de l'équilibre, 
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Nous trouverons-à l'explication de l’impuis- 
sance absolue à laquelle sont condamnés tous les 
partis équilibristes, suivant le témoignage de l’his- 
toire ; nous y verrons aussi pourquoi le Loir pro- 
blème de la conciliation des droits de l'État avec les 
droits individuels, et de l'ordre avec la liberté, est 
toujours un problème tel qu'il a été posé dès la nais- 
sance des premières associations. L'homme ne peut 
maintenir les choses en équilibre qu’en les main- 
tenant dans leur être, ni les maintenir dans leur 
être qu’en s’abstenant d’y mettre la main. Toutes 
placées de Dieu et bien assises sur leurs fermes 
bases, un changement quelconque dans leur ma- 
nière d’être assises et placées est une destruction 
de l’équilibre. Les seuls peuples qui aient été res- 
pectueux à la fois et libres, les seuls gouverne- 
ments qui aient été en même temps modérés et 
forts sont ceux où l’on ne vit jamais la main de 
l'homme, et chez qui les institutions se formèrent 
avec cette progression sage et lente qui donne le 
cachet de stabilité à tout ce qui croît ainsi dans les 
royaumes du temps et de l’histoire. 

Ce grand pouvoir, qui par exception a été refusé 
à l’homme, non sans dessein, réside en Dieu d’une 
manière spéciale ét exclusive. C’est pourquoi tout 
ce qui sort de sa main en sort dans un équilibre 
parfait, et tont ce qui est où Dieu l’a placé se main- 
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tient dans cet équilibre parfait. Sans chercher des 
exemples étrangers à la question, la question même 
qui nous occupe et que nous voulons résoudre 
suffira pour mettre cette vérite hors de doute. 
La loi de la solidarité est universelle, elle se 
manifeste dans toutes les associations humaines, et 
si étroitement, qu'autant de fois l’homme s’as- 
socie, autant de fois il tombe sous la juridiction de 
cette loi inexorable. Par ses ascendants il est en 
communion avec le passé, par la durée successive 
de ses propres aclions et par ses descendants, il 
entre en communion avec l’avenir; comme mem- 
_bre de l’association domestique, il est solidaire de 
la famille ; comme prêtre ou magistrat, il entre en 
communauté de droits et de devoirs, de mérite où 
de démérite, avec la magistrature ou le sacerdoce ; 
comme membre de l'association politique, il porte 
le joug de la solidarité nationale; et enfin, 
comme homme, il est sous celui de la responsabi- 
lité humaine. Cependant , responsable en tant de 
circonstances, il a encore sa responsabilité pro- 
pre qui demeure entière, qu'aucune autre ne di- 
minue, ne restreint ni n’absorbe, Il peut être juste 
quoique membre d’une famille craninelle ; pur 
ct incorruptible, quoique membre d’une société 
corrompue ; prévaricateur, quoique membre d’une 
1! 
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magistrature sans tache ; réprouvé, quoique 
membre d’un sacerdoce très saint. Mais le pouvoir 
suprême qui lui a été conféré de se soustraire à la 
solidarité par un effort de sa volonté souveraine, 

- m’altère en rien le principe suivant lequel, en gé- 
néral et sauf la liberté, l’homme est ce que sont la 
famille où il est né et la société où il vit. 

Telle a été, dans la prolongation des temps 
historiques , la croyance universelle des peu- 
ples.. Même après avoir perdu les traces des di- 
vines traditions , ils ont eu connaissance de cette 
loi de la solidarité, quoiqu’ils n’aient pas élevé leur 
esprit jusqu’à la contemplation de toute sa gran- 
deur. Ils la connurent par instinct, ignorant 
complètement d’ailleurs où elle avait ses im- 
mortelles racines. Le dogme de l’unité du genre 
humain, n'étant connu que du peuple de Dieu, les 
autres ne pouvaient avoir l’idée de l'humanité une 
et solidaire. Mais s’ils ne purent faire au genre 
humain, qu’ils ne connaissaient pas, l'application 
de cette loi mystérieuse, ils appliquèrent et l’exa- 
gérèrent même dans toutes les associations politi- 
ques et domestiques. 

L'idée dela transmission mystérieuse par le sang, 
non-seulement des qualités physiques mais encore 
des qualités qui sont exclusivement dans l'âme, 
suffit par elle seule pour expliquer toutes les insti- 
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tutions anciennes , institutions domestiques, poli - 
tiques et sociales, Cette idée..est l’idée même de la ” 
solidarité ; car tout ce que l’on. transmet à une 
multitude d'hommes, constitue l’unité de cette mul- 
titude, et affirmer de cette multitude d'hommes 
qu’ils sont en communion entre eux; c’est aflir- 
mer qu'ils sont solidaires. Quand l'idée de la trans- 
mission héréditaire des qualités physiques et mo- 
rales prévaut chez un peuple, ses institutions sont 
forcément aristocratiques. C’est ce qui, eut.lieu 
chez les peuples anciens. Ils ne tempérèrènt point 
ce que cette idée a d’exclusif, appliquée à, cer- 
taines classes sociales, par ce qu’elle a de.général 
et de démocratique, pour ainsi dire, Jorsqu’on 
l’applique à tous les hommes. Les races les plus 
glorieuses Subjuguaient et réduisaient en servitude 
les races inférieures ; la famille qui: comptait les 
plus illustres ascendants prenait le pouvoir surdes 
autres familles formant les groupes d'unerace. Les 
héros, avant d’en venir aux mains , élevaient jus- 
qu'aux nues la noblesse de leur lignage; les 
villes fondaient leurs droits à, la domination sur 
leurs arbres généalogiques. Aristote croyait avec 
toute l'antiquité que certains hommes apportaient 
en naissant droit de commander et toutes les qua- 
lités propres au commandement, et qu'ils rece- 
vaient à la fois ce droit et ces qualités par trans- 
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mission héréditaire. Corrélativement, il était de 
croyance commune qu'il y avait entre les nations 
des races maudites et déshéritées, incapables de 
transmettre par la génération aucune qualité ni 
aucun droit, et condamnées à une servitude per- 
pétuelle et légitime. La démocratie d'Athènes n’é- 
tait autre chose qu’une aristocratie servie par la 
multitude esclave. L’Iliade d’Homère , Monument 
encyclopédique de la sagesse païenne, est le livre 
de généalogie des dieux et des héros : considéré 
sous ce point de vue, ce n'est quele plus splendide 
de tousles nobiliaires. 

L'idée de la solidarité n’a été désastreuse chez les 
peuples anciens que parce qu’elle a été incomplète. 
Les diverses solidarités sociales , politiques et do- 
mestiques, n’étant pashiérarchiquement subordon- 
nées entre elles par la solidarité humaine qui les 
ordonne et les limite toutes, parce qu’elle les con- 
tient toutes, ne pouvaient produire autre chose 
que guerres , troubles, incendies, désastres. Sous 
iémpire de la solidarité païenne , le genre humain 
s’est constitué en état de guerre-universelle et per- 
manente. Aussi l'antiquité n’offre-t-elle d’autre 
spectacle que celui de nations détruites par des na- 
tions, de royaumes détruits par des royaumes, de 
races détruites par des races, de cités par des cités, 
de familles par des familles. Les dicux combattent 


ESSAT, erc, — LIVRE II, 297 


comme les hommes, s’élancentles uns contre les au- 


tres au milieu des cris de la bataille et en viennent 


aux mains avec fracas. Dans les murs d’une même 
cité il n’y a pas d’association solidaire qui n’aspire 
à exercer , sur ses propres membres d’abord, sur 
les autres associations ensuite , une action domi- 
natrice et absorbante. Dans l’association domesti- 
que, la personnalité du fils est absorbée par la per- 
sonnalité du père , celle de la femme par celle de 
l’homme. Le fils devient une chose; la femme, assu- 
jettie à une tutelle perpétuelle, tombe dans une 
perpétuelle infamie; et le pouvoir du père, sei- 
gneur du fils et de la femme, devient tyrannie. 
Au-dessus de la tyrannie du père estla tyrannie de 
l'État qui absorbe à la fois la femme, le fils et le 
père, anéantissant de fait la société domestique. Le 
patriotisme même, chez les anciens, n’est qu'une 
déclaration de guerre faite à tout le genre humain 
par une caste constituée en nation. 

Si des siècles passés nous venons aux temps pré- 
sents, nous verrons d’une part la perpétuité de l'i- 
dée contenue dans le dogme , et de l’autre la per- 
pétuité de ses ravages, dès qu’on s’écarte en tout 
ou en partie du dogme catholique. 

L'école libérale rationaliste nie et accorde en 
même temps la solidarité ; et elle est aussi absurde 
en J’accordant qu’absurde en la piant. 
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Elle nie d’abord la solidarité humaine dans. 
l'ordre religieux et dans l'ordre politique. Elle La 
nie dans l’ordrereligieux; en niant li doctrine de la | 
transmission de la peineetdelafaute; base exclusive 
de ce dogme. Elle la nie dans l'ordre politique , en 
proclamant des doctrines qui contredisent la soli- 
darité des peuples. Parmi ces doctrines , méritent 
d’être signaléés particulièrement celle qui pro- 
clame la non intervention, et cette autre qui lui 
est corrélative, et qui dit: chacun pour soi, cha- 
cun chez soi. Ges maximes, identiques-entré elles, 
ue sont autre chose:que l'égoïsme païen, moins la 
vigueur de ses haines. Un peuple formé par les 
doctrines énervantes de cette école appellera les 
autres peuples des étrangers , parce qu'il n'aura 
pas la force de les appelér des ennemis: 

L'école libéralé rationaliste , nie Ja solidarité 
de la famille ; puisqu’elle proclame le principe 
de l'aptitude légale de tous-à toutes les charges pu- 
bliques et à toutes les disiifiés de l'État, ce qui est 
nier l’action des ascendants sur leurs descendants; 
et la communication des qualités des premiers aux 
seconds ; par la transmission héréditaire. Mais en 
même temps qu’elle nie cette transinission ; élle là 
reconnaît de deux manières différentes + la pre- 
mière; en proclamänt la perpétuelle idéntité des 
nations; la seconde, én proclamant le principe hé- 


“ 


ESSAI, ere. — LIVRE I. 299 
‘éditaire dans la monarchie. Le principe de l’iden- 
Dr nationale ne signifie rien, ou bien il signifie 
‘qu’il y a communauté de mérites et de démérites , 
de gloires et de désastres, de talents et d’aptitudes 
entre les générations passées , les générations pré- 
sentes êt les générations futures ; el cette commu- 
nauté est complètement inexplicable, si on ne la 
considère pas comme le résultat d’une transmission 
héréditaire. D’autre part, la monarchie hérédi- 
taire , considérée comme institution fondamentale 
de l'État, est une institution coûtradictoire et ab- 
surde dès qu’on ñie le principe de la vertu de trans- 
mission par le sang , qui est le principe constitutif 
de toutes les associations historiques. Enfin, l'école 
libérale rationaliste, dans son iatérialisme répu- 
nant ; donne à là richesse qui se communique la 
vertu qu’elle réfuse aü sdng qui 8€ transmet. Le 
pouvoir des riches lui paraît plus légitime que le 
pouvoir des nobles. ne 
Gette école apres contradietoire est sui- 
vie des écoles socialistes, qui lui accordent tous ses 
principes et en nicnt toutes les conséquences. Elles 
lui empruntent là négation de là solidarité humaitie 
dans l'ordre politique et dans l’ordre religieux. Dans 
l'ordre religieux , lés socialistés nient comme l’école 
libérale la transmission de la faute et dela peirie, et, 
de plus qu’elle, la peine et la faute ; dans l’ürdre po- 
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litique, ils adoptent avec ellele principe del’aptitude 
légale de tous à toutes les fonctions et à toutes les” 
dignités de l’État ; mais ils vont plus loin , ils prou- 
vent à l’école libérale que ce principe entraîne logi- 
quement la suppression de la monarchie hérédi- 
taire, et partant , de la monarchie elle-même , qui 
n'étant plus héréditaire, est une institution inutile 
et gênante. Ils démontrent ensuite , Sans gran 
effort de raison , que l'égalité native de l’homme 
élant supposée, cette égalité entraîne la suppres- 
sion de toutes les distinctions aristocratiques, ct 
par conséquent la suppression du cens électoral au- 
quel on ne peut reconnaître , sans une contradic- 
tion évidente, lorsqu'on la refuse au sang, la vertu 
mystérieuse de conférer les attributs souverains. 
Les peuples, suivant les socialistes, ne sont pas sor- 
tis de la servitude des Pharaons pour tomber dans 
celle des Assyriens et des Babyloniens ; ils ne sont 
pas tellement dénués de droit et de force qu'ils 
doivent se laisser aller d’éux-mêmes dans les mains 
rapaces des riches après s'être délivrés des mains 
insolentes des nobles. Nier la solidarité de la famille 
et accepter ensuite la solidarité de la nation, n’est 
pas une moindre absurdité aux yeux des socialistes. 
La solidarité de la nation leur paraît contradictoire 
de la non solidarité de la famille ; ils nient l’une 
et l'autre; et de même qu'ils proclament la par- 
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faite égalité de tous les hommes, ils proclament 
_aussi l'égalité parfaite de tous les peuples. 

D'où ces conséquences : les hommes étant par- 
faitement égaux entre eux , il est absurde de les 
distribuer en groupes , puisque cette manière de 
répartition n’a d'autre fondement que la solidarité 
de ces mêmes groupes , solidarité niée par l’école 
libérale , comme source perpétuelle de l'inégalité 
entre les hommes. Cela étant, la bonne logique en 
tire la dissolution de la famille. Gette dissolution 
procède si bien des principes et des théories libé- 
rales, que sans elle ces principes ne peuvent avoir 
de réalisation dans les associations politiques. En 
vain proclamerez-vous l’idée de légalité : cette idée 
ne prendra pas corps tant que la famille restera 
debout. La famille est un arbre de tel renom que 
dans sa fécondité prodigieuse il produit perpétuel- 
lement l'idée nobiliaire. 

Mais lasuppression de la famille entraîne, comme 
conséquence forcée, la suppression de la propriété. 
L'homme, considéré en soi, ne peut être proprié- 
taire de la terre ; et cela, par une raison fort sim- 
ple : la propriété d’une chose ne se conçoit pas sans 
une sorte de proportion.entre le propriétaire et sa 
chose ; or, entre la terre et l'homme il n’y en a au- 
cune. Pour le démontrer complétement , il suffira 
de faire remarquer que l'homme est un être tran- 

Ye 
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sitoire, ét que la terre est une chose qui ne meurt 
pas, qui ne passe pas. Cela étant, il est contraire à 
la raison que là terré tombe en la propriété des 
hommes considérés individuellement. L’ institution 
de la propriété est absurde sans l'institution de la 
famille ? la raison de son existence est dans la fa- 
mille, où dans les instituts religieux, qui sont 
comme une famille, La terre qui ne meurt pas ne 
peut écheoir en propriété qu’à l'association domes- 
tijue où religieuse qui ne passe pas. Donc, l’asso- 
cidtion domestique étant implicitement, et l’associa- 
_ tion religieuse, où au moins l'association monas- 
tique étant explicitement Supprimée par l’école 
libérale, la suppression de la propriété de la terre 
découle, comme une conséquence logique, de ses 
propres principes. Cela est si vrai, que l’école libé- 
rale a toujours commencé la période de sa domina- 
tion en mettant la main sur les biens de l Église, en 
supprimant les instituts religieux et les majorats, 
sans remarquer qu’en s’emparant des uns et en 
supprimant les autres , elle faisait peu de chose ax 
point de vue de ses principes, mais beaucoup trop 
_ àu point de vue de ses intérêts comme propriétaire. 
Cette écoleignoranten’a jamais Compris, n’a jamais 
fait un raisonnement pourtant bien simple : que la 
terre, pour être susceptible d’appr opsation, devant 
nécessairement tomber “en des mains qui puissent 
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en conserver perpétuellemént la propriété} là 
suppression des majoratsetl'expropriation de P'ÉdIE 
se, avec prohibition d'acquérir , n'était autre chose 
que la condannation irrévocable de la propriété. 
Elle n’a jamais compris que la terre, logiquement 
parlañt, n'étant point un objet d’appropriation indi- 
viduelle, mais sociale, l'appropriation ne peutse faire 
que sous la forme monastique ou sous la forme do- 
mestique du majorat, cequi est une même forme au 
point de vue dé 14 propriété, puisque l'une et l'au- 
tre subsistent perpétuellement. L'abolition de la. 
main-morte ecclésiastique etcivile, proclamée par 
le libéralisme en révolte, entraînera donc dans un 
temps plus ou moins long, mais qui ne se fera pas 
attendre, si l’on considère le train que vont les 
choses , l'expropriation universelle. Alors l’école 
libéralesaura ce qu'elleignore maintenant, ellesaura 
que la propriété n'a de raison d’être qu’en mains- 
morles, car la terre, de soi perpétuelle, ne peut 
être matière d’appropriation pour les vivants qui 
passent, mais seulement pour ces morts qui vi- 
vent toujours. 

Lorsque, après avoir nié la famille comme con- 
séquence implicite des axiômes de l'école libérale, 
ct la faculté d'acquérir dans l’Église, principe re- 
connu par eux, et par les libéraux , les socialistes 
nient encore la proprieté, ils ne font que couronner 
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l’œuvre candidement commencée par les docteurs 
du libéralisme. Et lorsque le commanisme, ayant 
supprimé la propriété individuelle, proclame enfin 
État propriétaire universel et absolu de tout le sol, 
ilne fait rien d’absurde à notre point de vue actuel. 
Dès que la dissolution de la famille est consommée 
au nom des principes de l’école libérale , la ques- 
tion de la propriété se débat entre les individus et 
l'État uniquement. Or, la question étant posée en 
ces termes , il n’est plus douteux que les titres de 
l’État sont supérieurs à ceux des individus, puisque 
le premier est perpétuel de sa nature, et que les 
seconds ne peuvent se perpétuer hors de la fa- 
mille. , 
De la parfaite égalité de tous les peuples, logi- 
‘ quement déduite des principes de l’école libérale , 
les socialistes tirent, ou je tirelégitimementen Eur 
nomles conséquences suivantes : de même que dela 
parfaite égalité de toutes les familles qui composent 
l’État, les libéraux font découler, par conséquence 
logique, la non existence de la solidarité dans la 
société domestique ; de même, et par une pareille 
raison, la négation de la solidarité politique découle 
de la parfaite égalité de tous les peuples au sein de 
l’humanité. La nation n'étant pas solidaire, force 
est de nier d’elle ce qu’on nie logiquement de Ja 
famille, dans là supposition qu’elle n’est pas soli- 
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daire. La première chose qu’on nie de la famille 
non solidaire, c’est ce lien secret et mystérieux 
qui l’attache, dans le temps, aux temps passés et 
aux temps futurs ; et comme conséquence de cette 
première négation , la seconde chose qu’on nie 
d’ elles c’ est le droit imprescriptible à participer à 
la gloire de ses ancêtres et la vertu de communi- 
quer à ses descendans quelque reflet de sa gloire. 
Argumentant par identité de raison, force est de 
nier d’une nation non solidaire ce qu’on nie de la 
famille non solidaire ; d’où il suit qu’il faut nier , 
premièrement, qu’elle ait rien à voir avec le passé 
et avec l'avenir, secondement, qu’elle ait le droit 
de revendiquer une part des gloires passées et de 
s’attribuer une part des gloires futures. Ce qu’on 
nie de la famille donne pour résultat logique l’a- 
néantissement dans l’homme de cette affection pour 
le foyer qui constitüe le bonheur de l'association 
domestique. Par raison identique, ce qu’on nie de 
la nation donne pour résultat forcé la destruction 
radicale de cet amour pour la patrie, qui, élevant 
l'homme au- dessus de lui-même, le porte à se jeter 
avec une hardiesse intrépide dans les entreprises 
les plus héroïques. 

De ces négations il résulte donc, pour la société 
domestique et pour la société politique : solution 
de continuité dans Le temps, solution de continuité 
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de la gloire, suppression de l'amour de la famille, 
suppression du patriotisme , qui est l'amour de la 
patrie; et'enfin dissolution de la famille ét de la so- 
cicté, lesquelles ne peuvent exister ni se concevoir 
sans le lien des temps, sans la communion de la 
gloire, et sans ces deux grands amours pour bases. 

Les socialistes qui, pour être plus logiques que 
les libéraux, ne le sont pourtant päs autant qu'il 
paraît au premier abord, n'arrivent pas de consé- 
quences en conséquences jusqu’à notre dernière 
conclusion. Néanmoins , partant de leurs princi- 
pes , cette conclusion est non-seulement légi- 
time, mais de tout point nécessaire ; et la preuve, 
c’est que, pressés par la logique, les socialistes sont 
en pratique ce qu'ils ne veulent pas être en théo- 
rie, En théorie, ils sont encore Français, Italiens, 
Allemands ; en pratique, ils sont citoyens du monde, 
Insensés! ils ignorent qu’il n’y a pas de patrie où 
il n’y à pas de frontières ; et quelà où il n’y a pas 
de patrie il n’y a pas d'hommes, bien que. peut- 
être il s’y trouve des socialistes. 

Entre partis qui combattent pour la domina- 
tion, la victoire revient de droit au plus logique. 
C’est là un principe vrai, et c’est en même temps 
un fait universel et constant. Humainement par- 
lant, le catholicisme doit ses triomphes à sa logi- 
que : si Dieu ne le conduisait pas par la main, sa 


ESSAI, grc. — LIVRE IL 307 
logique lui suffirait pour le mener triomphant jus- 
qu'aux extrémités les plus reculées de la terre. 
C’est ce qu'on verra plus claifétent LE le cha- 
pitre suivant. 


Pi : 


CHAPITRE IV. 
Suite du mème sujet. == Contradictiôns socialistes. 


S'il est une vérité démontrée dans notre der- 
nier chapitre, c’est celle-ci , à savoir : que l’école 
libérale n’a fait que poser les prémices qui mènent 
aux conséquences socialistes, et que les socialistes 
n’ont fait que tirer lés conséquences renfermées 
dans les prémices libérales. — Ces deux écoles ne 
se distinguent pas entre elles par les idées, mais 
par la hardiesse. — La question étant ainsi posée 
entre les deux, la victoire revient évidemment à la 
plus hardie, et la plus hardie est, sans conteste, 
celle qui, ne s’arrêtant pas à moitié chemin, accepte 
les principes avec leurs conséquences. Le socialis- 
me a le dessus dans la bataille, et en définitive, 
les palmes sont à lui. 
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Mais, à cause dela force qu'ils ont montré dans 
leurs disputes avec l’école libérale, on a fait aux 
socialistes une réputation d'hommes logiques et 
conséquents. Si cette réputation est jusqu'à un 
certain point justifiée , le socialisme n’a pas sujet 
d’en tirer vanité. Être plus logique que laplus il- 
logique et la pluscontradictoire detoutes les écoles, 
c’est un mince honneur, et l’école socialiste a quel- 
que chose à faire pour mériter son renom. D'abord, 
elle estobligée de prouver qu’elle est non-seule- 
ment logique et conséquente d'une manière rela- 
tive, mais d’une manière absolue: et ensuite, 
qu’elle est logique et conséquente d’une manière 
absolue dans la vérité; car, être logique et con- 
séquent dans l'erreur n’est qu’une manière spé- 
ciale d’être illogique et inconséquent. Il n’y a de 
vraie logique et de vraie conséquence que dans la 
vérité absolue. 

Or, le socialisme manque à ces deux conditions. 
Il est, en premier lieu, contradictoire, parce qu’il 
n’est pas un, comme le démontre la diversité de 
ses écoles, symbole de la diversité de ses doctri- 
nes ; en second lieu, il n’est pas conséquent, puis- 
qu'il refuse comme l’école libérale, mais non au 
même degré , d'accepter toutes les conséquences 
de ses propres principes. Enfin, ses principes sont 
faux et ses conséquences absurdes, 


ESSAI, re, — LIVRE IIL 309 

Qu'il n'accepte pas toutes les conséquences de 
ses propres principes, c’est ce que nous ayons vu 
dans le précédent chapitre, lorsque nous avons re- 
marqué que la dissolution de la société politique 
étant une conséquence logique de sa négation de 
toute solidarité, ilse contentait d'accepter la disso- 
lution de la société domestique. — Plusieurs pen- 
sent que le socialisme se perdra parce qu'il dc- 
mande et innove beaucoup; je pense au contraire 
que sa perte lui viendra de ce qu’il demande et in- 
nove très peu. En effet, dans le cas présent, il fal- 
lait logiquement commencer par demander, au 
moins, qu’à chaque génération, les peuples chan- 
geassent de nom. Dans le système solidaire, je con- 
cois fort bien que le nom national soit un, la na- 
tion étant une dans toute la prolongation de l’his- 
toire. Que la nation gouvernée par Louis Philippe 
et par Clovis, s'appelle France, c’est concevable, 
c'est naturel, c’est même nécessaire, supposé 16 
système de la solidarité française et la communion 
de gloires et de revers entre les générations pas- 
sées et les générations présentes, entre les généra- 
tions présentes et les générations futures. Mais ce 
qui est concevable, naturel et nécessaire dans le 
système de la solidarité, est absurde, inconcevable 
et contraire à la nature même des choses, dans le 
système qui interrompt à chaque génération le 
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courant de la gloire et la suite du temps. Dans ce 
système, il y a autant de familles et autant de peu- 
ples que de générations; donc, les noms représén- 
tatifs suivant les vicissitudes des choses représen- 
tées, à chaque changement de génération doit lo- 
giquément correspondre un changement identique 
des noms de peuples et de familles. Qüe l'absurde 
le dispute ici au grotesque, personne ne lé nicra ; 
mais que le grotesque et l'absurde ne soient pas ri- 
goureusement logiques, personne ne le dira : et 
cé sont les déux choses qu'il nous convenait 
de démontrer invinciblement. — Le socialisme 
peut choisir librement de quelle mort il veut 
mourir; son choix est entre l’illogique ét lab- 
surde. s 

Les écoles socialistes ont prouvé, sans béaucoup 
de peine, contre Pécole libéralé, qu'après avoir nié 
la solidarité dans la famille, dans la politique et 
dans la religion, il ne fallait pas accepter là Solida: 
rité nationale ni la monarchie; qu'il fallait, au con- 
trairé et de toute nécessité, supprimer dans lé drüit 
public national l'institution dé la tionarchie, et 
dans le droit public international les différences 
constitutives des peuples. Mais, par üné contra: 
diction dont l’école libérale, contradictoire ét ab- 
surde comme elle est, n’a pas donné d’exémple, les 
évoles socialistes reconnaissent ensuite la plus haute, 
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Ja plus universelle et la plus inconcevable, humai- 
nement parlant, de toutes les responsabilités : la 
solidarité humaine. Comme patrimoine commun 
de tous les hommes, la devise : Liberté, égalité, 
fraternité, ne signifie rien, où elle signifie que tous 
les hommes sont solidaires. La reconnaissance de 
cette $olidarité, séparée des autres et du dogme 
réligieux qui nous les enseigne et nous les expli- 
Que, est un acte de foi si surnaturel et si robuste 
que je ne le comprends pas : et pourtant, comme 
catholique, je suis fort habitué à croire ce que je 
ne comprends pas. 

Croire à l'égalité de tous les hommes, en les 
voyant tous inégaux ; croire à la liberté, en voyant 
la servitude établie partout; croire que tous les 
hommes sont frères, lorsque l’histoire me montre 
qu’ils sont tous ennemis; croire qu'il y à une masse 
commune de gloires et dé revérs pour tous ceux 
qui sont nés, lorsque je n’aperçois que des revers 
et des gloirés individuéls; croire que je me rap- 
porte à l'humanité, quand je sais que je rapporte 
l'humanité à moi ; croire que cette même humanité 
est mon centre, qüand je me fais le centre détout; 
enfin croire que je dois croire toutes ces choses, 
lorsqu'il n’est affirmé, par ceux qui me les propo- 
sent coinime objet de ma foi, que je ne dois croire 
qu’à ma raison qui les contredit toutes, c’est une 
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absurdité si écrasante qu’elle me laisse tout stupé 
fait et étourdi. 

Ma stupéfaction augmente encore quand j’ob- 
serve que ces mêmes hommes qui affirment la so- 
lidarité humaine, nient celle de la famille, ce qui 
est affirmer que les ennemis sont des frères et que 
les frères ne doivent pas être des frères; que ces 
mêmes hommes qui affirment la solidarité humaine 
nient la solidarité politique,. ce qui est affirmer, 
que je n’ai rien de commun avec mes concitoyens 
et que tout m'est commun avec les étrangers; que 
ces mêmes hommes qui affirment la solidarité bu - 
maine, nient la solidarité religieuse ,: qui. seule 
peut donner l'explication de la solidarité humaine. 
D'où je conclus légitimement que les écoles socia- 
listes sont à la fois illogiques et absurdes: illogi- 
ques, parce qu'après : avoir démontré contre l’é- 
cole sociale qu’il ne servait de rien d’accepter cer- 
taines solidarités et de rejeter les autres, eiles tom- 
bent dans la même erreur, en acceptant une seule 
de ces solidarités et en-les repoussant toutes moins 
une seule; absurdes, parce que la seule solidarité 
qu’elles me proposent, précisément n’est pas un 
point de raison mais un point de foi, et m'est pro- 
posée par: ceux qui nient la foi et proclament le 
droit imprescriptible de la raison à l'empire et à la 
souveraineté, 
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Les écoles socialistes tomberaient dans l’éton- 
nement et la stupeur si, mettant leurs dogmes 
en jugement, il nous venait à l’idée d'en exiger 
une réponse catégorique à cette question caté- 
gorique: D'où tirez-vous que les hommes sont soli- 
daires entre eux , frères, égaux et libres ? Et ce- 
pendant cette question qui s'élève même contre 
le catholicisme, qui est obligé de répondre à tout 
ce qu’on lui demande , s'élève surtout contre la 
plus rationaliste de toutes les écoles. Assurément 
ces formules abstraites n’ont pas été tirées de l’his- 
toire! Si l’histoire vient à l'appui de quelque sys- 
ème philosophique, ce n’est assurément pas de 
celui qui proclame la solidarité, la liberté, l'égalité 
et la fraternité de tout le genre humain. L'histoire 
appuie le système de Hobbes, qui déclare nette- 
mentque la guerre universelle, incessante, simul- 
tanée, est l’état naturel et primitif de l’homme. 

A peine en ce monde, l’homme semble être sous 
l'influence mystérieuse d’un maléfice, sous le poids 
d’une condamnation inexorable. Toutes les choses 
se dressent contre lui, et il lève une main irritée 
contre toutes les choses. La première brise qui le 
touche, le premier rayon de lumière qui le frappe 
est la première déclaration de guerre des choses 
extérieures ; toutes ses forces vitales se révoltent 
contre leur pression douloureuse, ct son existence 
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tout entière se concentre en un gémissement : la 
plupart ne vont pas au-delà, parce que la mort les 
saisit à ce moment ; ceux qui par hasardrésistent, 
commencent à marcher dans le chemin doulou- 
reux de leur passion , et après des guerres conti- 
nuelles et des évènements divers, ils arrivent à la 
dernière catastrophe 6 épuisés de forces et écrasés de 
douleurs. La terre pour.eux se montre dure et 
ayare;, elle léur. demande leur sueur, qui est la vie, 

eten échange de la vie qu’elle leur prend, elle leur 
donne à à peine une goutte d’eau de ses fontaines 
pour étancher leur soif.et un grain de blé de ses 
trésors pour apaiser leur faim. Elle ne: prolonge 
pas leur vie pour qu'ils vivent, mais Pour qu’ils re- 
commencent leurs sueurs. Les tyrans ne prolon- 
gent la vie de leürs esclayes que pour prolonger 
leurs services. Dans toute réunion d'hommes les 
faibles tombent sous la tyrannie des forts. 

Une femme distinguée par ses talents, voulant 
donner, une preuve de son génie , chercha quel 
paradoxe étrange elle pourrait soutenir, et il lui plut 
d'affirmer hardiment que er était chose 
moderne et la liberté chose antique. A force de le 
répéter, parvint-elle à le croire ? je ne sais: mais il 
est indubitable que le monde la crut et qu'elle était 
en cela fort digne d’être crue. Quant à l'égalité, j'i- 
gnore s’il est possible, — mais où est l'impossible 
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pour. un philosophe rationaliste ?, — j'ignore tou- 
tefois, s’il est possible que cette idée tire son ori- 
gine historique et philosophique de la division du 
genre humain en castes, dont les unes avaient pour 
office de commander, les autres pour office de ser- 

vir et toutes d’éclater en guerres et en révoltes. 
L'idée de fraternité vient assurément de ces lon- 
guespériodes de paix et de tranquillité qui forment 
la trame d’or de l’histoire. Quant à à l’idée de soli- 
darité, tout le monde voit d’où elle procède. Ne 
sait-on pas que les Romains, en. qui toute l’anti- 
quité se résume, appelent. d’un même nom les 
étrangers et les ennemis? Ce nom était cer- 
tainement symbolique de. la solidarité bumai- 
ne ! 

Si ces idées ne peuvent pas nous venir de l'his- 
toire, dont toutes les pages remplies de sang et de 
larmes les .démentent et les condamnent, il faut 
qu’elles nous viennent ou des événements arrivés à 
l’époque primitive qui a précédé les temps histori- 
ques, ou, indirectement, dela raison pure. Relati- 
tivement à cette dernière origine, je ne serai pas 
contreditsi je me contente d'affirmer que la raison 
pure ne s'exerce qu’en des choses de pure raison. 
Oil convientici de vérifier quels sontleséléments 
constitutifs de la nature humaine ; il ne s’agit pas 
d’une affaire de pure raison, mais d’un fait qui, 
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étant pour nous obscur, doit être mieux observé, 
afin que la lumière se fasse et éclaire ce qui est ob- 
scur. Pour l’époque primitive qui précède tous les 
temps historiques, nous ne pouvons pas évidem- 
ment la connaître si elle ne nous est pas révé- 
lée. Cela supposé, je me crois en droit de formuler 
ainsi ma question : —Si ce que vous affirmez, vous 
ne le tenez ni de la raison qui l’ignore , ni de l’his- 
toire qui le contredit, ni d’une époque antérieure 
aux temps historiques qui vous est inconnue, pour- 
quoi niez-vous qu'il ait été révélé ? D'où le tenez- 
vous? et si vous ne le tenez de personne, pourquoi 
l'affirmez-vous ? Shakespeare a dit ce que sont vos 
théories : des mots, des mots et toujours des mots. 
Mais, ajouterai-je, ce sont des mots qui tuent 
ceux qui les prononcent et ceux qui les écou- 
tent. 

Ces mots ont cette vertu puissante parce qu'ils 
ne sont point paroles rationalistes, lesquelles 
n’ont en soi nulle vertu ; mais paroles catholi- 
ques, lesquelles ont le privilége de donner la vie 
et de l'ôter, de tuer les vivants et de ressusci- 
ter les morts. Jamais ces paroles ne se prononcent 
en vain et toujours elles versent l’effroi, car con- 
naissant leur toute-puissance, on ignore si fe. 
vont donner la mort ou la vie. — Un jour, 
au moment où les ombres du soir s’étendaient 
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sur les eaux calmes et unies, le Seigneur entra dans 
une frêle barque suivi de ses disciples. Comme les 
yeux du Seigneur, vaincus par le sommeil, s’étaient 
fermés, une tempête furieuse souleva les ondes. Les 
disciples, se voyant sur le point d’être engloutis, se 
mirent à prier. Le Seigneur ouvrit les yeux et pro- 
nonça quelques mots que la mer et les vents 
écoutèrent avec respect; et la mer se calma et les 
vents s’apaisèrent. Se tournant alors vers ses dis- 
ciples, il leur adressa des paroles les remplirent 
d’une subite et grande terreur, eé éimuerunt li- 
more magno. La tempête avait été pour eux moins 
terrible et moins imposante que la parole du Sau- 
veur. Un autre jour, deux hommes tourmentés par 
les démons s’étant présentés au Seigneur et ayant 
imploré sa grâce, le Seigneur dit aux démons : 
Sortez ! et les démons, obéissant à sa voix, laissèrent 
ces hommes et se logèrent dans le corps d’animaux 
immondes, lesquels se précipitèrent dans la mer et 
s’engloutirent dans ses eaux. Les gardiens de ce 
troupeau, frappés de terreur par la vertu de la pa- 
role divine, prirent la fuite, et leur effroi se com- 
muniquant à tous les gens de la contrée, tous vin- 
renbytrouver le Seigneur ct le prièrent de s’éloi- 
gver de leurs frontières : Pastores aulem fuge- 
runt : elvenientes in civilatem, nuntiaverunt 
omnia, et de eis, qui demonia habuerant : el 
18 
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ecce tota civilas exit obviam Jesu ; et viso eo, 
rogabant ul transiret finibus eorum (S.: Matth, 
ch: vx, v.:33, 3h). La tonte-puissance de, la -pa- 
role divine était plus redoutable pour les hommes 
que les maléfices des esprits infernaux. 

Lorsque j'entends prononcer une parole divine, 
c'est-à-dire catholique, je jette aussitôt les yeux au- 
tour de moi pour voir ce qui arrive, certain qu’il 
va arriver quelque chose, et que ce sera ou um mi- 
racle de la divine justice où un prodige de la di- 
vine miséricorde. Si c’est l’Église qui la prononce, 
J'attends le salut; si c’est un autre, j'attends la 
mort. — Demandez au monde pourquoi il est plein 
de terreur et d’épouvante ; pourquoi de sinistres 
et lugubrés rumeurs traversent les airs, pour- 
quoi les sociétés sont-elles haletantes d’elfroi 
comme un homme qui rêve qu’il est sur le bord 
d’un abîme et que le pied va lui manquer ? Mais 
demander cela au monde, c’est demander à un 
homme pourquoi il tremble lorsqu'il voit un mé- 
chant où un fou entrer dans un magasin de pou- 
dre avec une torche enflammée : l’un-ne connaît 
pas, l’autre connaît trop la puissance de la poudre 
et celle de la flamme. — Ce qui a sauvé le monde 
jusqu'ici, c'est que l’Église, dans les temps anciens, 
a été assez puissante pour extirper les hérésies, 
lesquelles, enseignant principalement une doctrine 
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différente de celle de l’Église, avec les paroles dont 
l'Église se sert, auraient depuis longtemps conduit 
le monde à sa dernière catastrophe , si.elles n’eus- 
sent &té étouffées, Le vrai danger pour les sociétés 
humaines a commencé le.jour où la plusgrande hé- 
” résie du xv4° siècle ‘a obtenu droit.de cité en Eu- 
rope. El n’y a depuis lors aucune révolution qui ne 
porte avec soi un danger de mort pour les socié- 
Lés.. La cause, en est que toutes prenant. origine 
dans l’hérésie protestante, toutes sont fondamen- 
talement hérétiques.. Voyez plutôt comme toutes 
donnent raison d’elles-mêmes et se légitiment par 
des. paroles et des maximes évangéliques.: le sans- 
culotisme de la révolution francaise cherchait son 
antécédent historique et ses titres de noblesse dans 
l'humble dénuement de l’enfant divin: et il se 
trouva un être humain pour reconnaitre le Messie 
dans Marat et son apôtre dans Robespierre, De la 
révolution. de 1830 jaillit le saint-simonisme, dont 
les extravagances mystiques composaient un évan- 
gile revu et expurgé. De la révolution de 1848 se 
précipitèrent avec l’impétuosité d’un torrent toutes 
les doctrines socialistes exprimées avec les paroles 
de l'Évangile. Avant le xvi‘ siècle, les hommésn’a- 
vaïent rien vu de semblable. -Je ne veux pas dire 
par. à qué lé monde catholique n'avait pas encore 
éprouvé de grandes souffrances , que les sociétés 
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antiques n’avaient pas subi de grandes secousses 
ct des changements ; tout ce que je dis, c’est que 
ces secousses ne suffisaient pas pour renverser la 
société et ces souffrances pour lui donner la mort. 
Aujourd’hui, tout au contraire, une bataille perdue 
par la société dans les rues de Paris suffit pour ren= 
verser la société européenne, subitement frappée 
comme d’un coup de foudre : e cadde come 
corpo morto cade. Dans les révolutions modernes 
comparées aux révolutions antiques, qui ne voit 
une force de destruction invincible , nécessaire 
ment satanique, car elle n’est pas divine? Avant 
de quitter ce sujet, je fais ici une observation 
importante que j’abandonne à la méditation 
de mes lecteurs. Nous connaissons exactement 
deux conversations de l'ange des ténèbres. 
Dans là première il employa les paroles de Dieu 
défigurées à sa manière. Serait-il téméraire de 
croire que la parole de Dieu, prise dans son vrai 
sens, étant la seule qui ait le pouvoir de donner la 
vie, soit aussi la seule qui, défigurée, ait le pouvoir 
de donner la mort ? Cela expliquérait suffisamment 
pourquoi les révolutions modernes, dans lesquelles 
on défigure plus ou moins la parole de Dieu, ont 
cette vertu de destruction. 

Revenons maintenant aux contradictions socia- 
listes. Je dis qu'il ne suffit pas d’avoir nié l’une 
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après l'autre les solidarités religieuse, domestique 
et politique, si, comme je viens de le démontrer, 
on ne nie pas également la solidarité humaine, et 
avec clle la liberté, l'égalité et la fraternité, dont 
elle est l’origine et la raison ; or, la négation de ces 
fondements des doctrines socialistes renverse l’édi- 
fice entier, donc le socialisme ne peut être consé- 
quent si, après avoir nié d’abord le catholicisme, 
il ne se nie ensuite lui-même. Les socialistes, on 
le sait déjà, professent le dogme de la solidarité 
humaine, mais sur ce point ils ne professent pas la 
doctrine catholique ; entre l’un ct l’autre dogme, 
on le sait aussi, il y a une différence essentielle, à 
peine vuilée par l'identité du nom. Pour les catho- 
liques l'humanité existe dans les individus qui la 
constituent ; pour les socialistes elle existe d’une 
manière individuelle et concrète ; aussi lorsque les 
uns et les autres affirment que l'humanité est soli- 
daire, ils paraissent affirmer une même chose, mais 
en réalité ils affirment deux choses différentes. En- 
core que l'humanité soit l'intelligence universelle 
servie par des groupes spéciaux, appelés peuples 
et familles , la logique exige que tous obéissent en 
elle et par elle à sa loi même, et qu’ils soient soli- 
daires si elle est solidaire : d’où la nécessité de nier 
la solidarité humaine ou d’affirmer la solidarité eu 
même temps dans les individus, dans les familles 
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et dans l’État. Or, s’il est'une chose évidente, c’est 
que le socialisme est incompatible et avec cette 
négation radicale et avec cette affirmation absolue. 
Nier la solidarité humaine, c’est nier le socialisme, 
ét äffirmer la Solidarité des groupes sociaux , c’est 
le nier d’üne autre manière. Le monde ne peut 
subir la loi socialiste sans renoncer ‘d'abord à à l’em- 
pire de la logique. 

On va voir combien méritent peu leur répu- 
tation de logiciens les plus fameux docteurs de 
ces écoles, et particulièrement le plus renommé 
de tous. 

Discutant avec les partisans de ce nouvel évan- 
gile qui tiennent pour l’expropriation et la con: 
centration dans l’Étatdé tous les droits individuels, 
domestiques, civils, politiques, sociaux etreligieux, 
M. Proudhon, n’a pas eu besoin d’un grand 
effort pour démontrer que le communisme, c’est- 
à-dire lé gouvernementälisme élevé à sa plus haute 
puissance , est une extravagance et une absurdité 
au point de vue des principes qui sont communs 
aux nouveaux sectaires. En effet : concevant l’É- 
tat comme une unité absolue, qui concentre en soi 
tous les droits et absorbe tous les individus, le 
communiste 1e conçoit solidaire au plus haut de- 
gré, unité et solidarité étant une même chose con- 
sidérée sous deux points de vue différents, Le ca- 
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tholièisie , dépositaire du dogme de la solidarité, 
litire toujours de l'unité Qui là rénd possible et 
nécessaire. Or, cime lé,poinit de départ du socia- 
lisme est précisément la négation dé ce dogme, il 
est clair que lé comiiunisme se contredit lui-même 
… Iorsquéléñniarit dans théorie, il le reconnait dans 
là pratiqae; lorsque le niant dans ses principes, il 
l'affirme dans se afplications. Si la négation de la 
solidarité domestique entraîne Ja négation de la 
famillé, la négation de la solidarité ‘politique € én- 
. troîné la négation de tout gouvernement. ‘Cèue 
négation procède également de l’idée que se for- 
ment les socialistes de l'égalité et de la liberté com- 
müunes à tous les hommes, puisque cette liberté el 
cette égalité ne Peuvent être conçues comme limi- 
tées par un gouvernement, mais comme limitées 
naturellement par l’action libre et la libre réaction 
dés individus entre éux. M. Proudhon est donc 
conséquent lorsqu'il dit dans ses Confessions d'un 
révolutionnaire : «Fous les hommes sont égaux et 
» libres ; la société, par nature et par destination, 
» Est donc autonome, comme qui dirait ingouver- 
5 äble. La sphèré d'activité de chaque citoÿen 
» étant détérminée par là division naturelle du tra- 
» Yail'et par 1 choix qu'il fait d'une proféssion, les 
» fonctions sociales combinées de manièré à pro- 
» duire un effet harmonique, l’ordre résulte de la 
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» libre action de tous : il n’y a pas de gouvernc- 
» ment. Quiconque met la main sur moi pour me 
» gouverner, est un usurpateur et un tyran : je le 
» déclare mon ennemi. » | 
Mais si M. Proudhon est conséquent en niant le 
gouvernement , il ne l’est qu’à demi quand il si- 
gnale cette négation comme la dernière de celles 
que renferment les doctrines socialistes, La solida - 
rité domestique et la famille, la solidarité politique 
et le gouvernement sont niés, mais, en même tem ps, 
la solidarité humaine, qui leur sert de base, est 
affirmée. Nous avons déjà complètement démontré 
qu’affirmer la liberté et l'égalité, c'était affirmer la 
solidarité humaine. La contradiction ne s'arrête 
pas là. Tandis qu’il affirme la liberté et l'égalité dans 
les Confessions d'un révolutionnaire, M. Proud- 
hon nie la fraternité dans le cinquième chapitre 
de son livre sur les Contradictions économiques : 
« Fraternité !... frères tant qu’il vous plaira, pourvu 
» que je sois le grand frère et vous le petit; pourvu 
» que la société, notre mère commune, honore ma 
» primogéniture et mes services, en doublant ma 
» portion. Vous pourvoirez à mes besoins, dites- 
» vous, dans la mesure de mes ressources. J’en- 
» tends, au contraire, que ce soit dans la mesure 
» de mon travail : sinon, je cesse de travailler. » 
Ainsi, double contradiction ; car s’il va contra- 
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diction à affirmer la solidarité humaine, lorsqu'on 
nie celle de la famille et de la société , il y à cou- 
tradiction plus grande encore à nier la fraternité 
lorsqu’on proclame le principe de la liberté et de 
l'égalité entre les hommes. La liberté, l'égalité et 
la fraternité sont des principes qui se supposent 
mutuellement et se résolvent les uns dans les au- 
tres, de même que les solidarités domestique, po- 
litique et humaine sont des dogmes qui se résolvent 
les unsdanslesautreset se supposent mutuellement. 
Prendre lesuns et laisser les autres, c’est prendre 
à la fois ce qu’on laisse et laisser ce qu’on prend, 
c’est affirmer ce qu’on nie et nier ce qu’on aflirme. 

Quant à la question relative au gouvernement, 
la négation de tout gouvernement de la part de 
M. Proudhon n’est qu’une négation apparente. Si 
l'idée de gouvernement n’est pas contradictoire 
avec l’idée socialiste, il était inutile de la nier ; si 
elle l’est, c’est une insigne contradiction que de 
proclamer dans une autre forme le gouvernement 
qu’on vient de nier. Eh bien ! M. Proudhon, qui 
nie le gouvernement, symbole d' l'unité et de la 
solidarité politique, le reconnaît d’une autre ma- 
nière et en une autre forme quand il reconnaît et 
proclame en ces termes l’unité et la solidarité so- 
ciale : « La société seule, l'être collectif, peut sans 
» crainte d’une erreur absolue et immédiate suivre 
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> son instinct ét S’abandonner à son libre arbitre : 
» là raison supérieure, Qui est en elle et qui se dé- 
» gage pou à peu par lés manifestations dé là multi- 
»tude ét la réfléxion dés individus, 1 ramène 
» toujours au droit chemin. Le philosophe éstica- 
» pable de découvrir par intuition la vérité ÿ'et si 
s'est la société elle-même qu'il se propose de di- 
» riger, il court risque de mettre ses vues propres, 
» toujours fautives, à la place des loïs éternelles de 
» l'ordre et de pousser la société aux abimes. 11 ui 
» faut un guidé : or, quel peut être cé guide Sinon 
» la loi du développement, la logique irmänente 
» de humanité même ? » en Confessions dun 
révolutionnaire.) 

On suppose ici trois choses : l'unité , la solida- 
rité, et, en définitive, l'infaillibilité sociale, préci- 
sément les trois choses que le communisme affirme 
ou suppose dans PÉtat : et on mié la capacité et la 
compétence dés individus pour gouverner les na- 
tions , précisément comme le éommunisme: D'où 
il suit que proudhoniens et coïmunistes vont au 
même büt Par des Chemins différents : les uns et 
les autrés affirment le gouvernement , et avec lui 
la solidarité des sociétés huniaines. Pour eux, le 
gouvérnémént est infaillible, c’est-à-dire tout- 
püissañt, et exclut, conséquemñment, toute idée de 
liberté dans 166 igdividus , lesquels , Hlacés sous la 
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juridiction d’un gouvernement .tout-puissant et 


iufaillible,ne peuvent être que des esélayes: Que le 
gouvernement. réside dans. l'État, symbole de l'u= 
nité politique, ou dans Ja société considérée comme 
un être solidaire; il.condensera toujours en, Ini les 
droits sociaux :.et de là, pour l'individu , consi-: 
déré.isolément, la plus: complète servitude. 
Donc, M.Proudhon fait tout le contraire de ce. 
qu'il dit,-et est tout le.contraire de ce qu'il paraît. 
Il proclame la liberté et l'égalité, et il constitue la 
tyrannie; il nie la solidarité, et il la suppose; il 
s'appelle lui-même anarchiste ,.et il a faim et soif 
de gouvernement. .ILest timide , et il paraît auda- 
cieux : l'audace est. dans ses phrases , la timidité 
dansses'idées. Il paraît dogmatique, et il,est scep- 
tique: sceptique dans la substance, dogmalique 
. dans la forme: 1 annonce, solennellement qu'il va 
faire entendre des vérités étranges, et nouvelles, et 
il ne fait que redire ; comme un écho, les vicilles 
erreurs tombées-en diserédi. Cet apophtègme : Ja 
propriété c’est le vol, a frappé les Français par son 
originalité ét sa nouveauté apparente. H est bon 
que nos voisins sachent que cet apophtègme est 
fort ancien de ce côté dés Pyrénées. Depuis Viriate 
jusqu’à nos jours tous les héros de grand. chemin, 
en appuyant sur la poitrine du voyageur le canon 
de leur mousquet, l'appellent voleur, .etcomme à 
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un voleur lai prennent ce qu’il a. M. Proudhon à 
volé aux bandits espagnols leur ‘apophtègme, de la 
ne manière qu’ils volent eux-mêmes la bourse 
Assant. Quand il se pose commé original , il 
n’est que plagiaire ; quand il se dit le prophète de 
l'avenir, il n’est que l’apôtre du passé. Son principal 
artifice consiste à exprimer la chosequ'’ilaffirme par 
le mot qui la contredit. Tout le monde, par exemple, 
appelle le despotisme, despotisme ; M. Proudhon, 
lui, l’appellera anarchie. Et quand il a donné à la 
chose affirmée son nom contradictoire, avec ce nom 
il fait laguerre à ses amis, et avec la chose laguerre 
à ses adversaires. Avéc la dictature communiste, qui 
est au fondde son système , il épouvante les capita- 
listes, et avec le mot An-archie il met en fuite ses 
amisles communistes; et quand il regarde autourde 
lui et voit lesunssi effrayés qu'ils ne peuvent fuiret 
lesautres emportés par une fuite honteuse , il laisse 
éclater son ricanement. Un autre de ses artifices 
consiste à prendre de chaque système trop peu 
pour qu’on puisse le confondre avec ceux qui le 
soutiennent, et assez pour exciter la colère de ceux 
qui le combattent. On trouve chez lui des pages 
que pourraient signer tous les partisans de l’ordre : 
elles sont à l'adresse de tous les hommes turbu- 
lents ; on en trouve d’autres que pourraient reven- 
diquer les plus fanatiques démocrates : elles sont 
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dirigées contre les amis de l’ordre ; dans quelques- 
unes il fait parade de l’athéisme le plus immonde : 
en les écrivant il a en vue les catholiques ; d’autres 
pourraient être avouées par le catholique le plus 
fervent : elles sont destinées aux oreilles des maté- 
rialistes et des impies. Le bonheur suprême de cet 
homme est de forcer tout le monde à lever la main 
contre lui, et de la lever, lui, contre tout le monde. 
Quand il déclare son ennerni quiconque voudrait 
le gouverner, il ne révèle que la moitié de son se- 
cret ; on le saurait tout entier , s’il déclarait son 
ennemi quiconque le suivrait et lui obéirait. Que 
le monde se fasse un jour proudhonien, M. Prou- 
dhon, par contraste, cessera de l'être. Mais que 
M. Proudhon n'étant plus proudhonien, le monde 
cesse de l'être, M. Proudhon se pendra au premier 
arbre venu. Je ne sais si après le malheur de ne 
pouvoir aimer, qui est le malheur satanique par. 
excellence , il en est un plus grand que celui de 
ne vouloir pas être aimé, qui est le malheur prou- 
dhonien. Et pourtant cet homme, objet redouta- 
ble de la colère divine , conserve quelque part 
dans le plus profond de son être ténébreux , quel- 
que chose qui est lumière et amour, quelque 
chose qui le distingue encore des esprits infer- 
naux ; et bien qu’enveloppé déjà d’ombres qui s’é- 
paississent rapidement, il n’est point tout entier 
19 
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haine et ténèbres. Ennemi déclaré de toute beauté 
littéraire et de toute beauté morale, il est, sans le 
savoir et sans le vouloir, beau littérairement et mo- 
ralement dans les quelques pages qu’il consacre à 
la grâce modeste de la pudeur , aux simples et 
chastes amours , aux harmonies et aux magnifi- 
ficences catholiques. Son style alors s'élève , plein 
de pompe et de majesté, ou prend le ton doux et 
paisible des plus fraîches idylles. 

Considéré eh son isolement, M. Proudhon est 
inexplicable et inconcevable ; il n’est pas une 
personne, il est une personnification. Con- 
tradictoire et illogique comme il est, le monde 
l'appelle conséquent, parce qu’il est une con- 
séquence : il est la conséquence de toutes les 
idées confuses, de tous les principes contradic- 
toires, de toutes les prémisses absurdes posées de- 
puis trois siècles par le rationalisme moderne; et 
comme les prémisses contiennent la conséquence 
et la conséquence les prémisses, ces trois siècles 
contiennent nécessairement M. Proudhon, comme 
M. Proudhon contient nécessairement ces trois 
siècles, Voilà pourquoi l’examen de ceux-ci et 
l'examen de celui-là donnent le même résultat : 
toutes les contradictions proudhoniennes sont dans 
les trois derniers siècles , et les contradictions des 
trois derniers siècles sont dans M, Proudhon, et 
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les unes et les autres se trouvent concentrées dans 
l'œuvre la plus remarquable de ce siècle, sous un 
certain point de vue, dans le Système des contra- 
dictions économiques. Entre ce livre, son auteur 
et les rationalistes il y a une identité absolue ; la 
différence n’est que dans les noms et dans les for- 
mes : la chose représentée en commun prend ici 
la forme du livre, là la forme de l’homme , et là 
la forme du temps. C’est ce qui explique pourquoi 
M. Proudhon est condamné à paraître toujours ori- 
ginal et à ne l’être jamais. M. Proudhon est con- 
damné à n’être jamais original, +parce que, les 
prémisses supposées , il n°y a rien de moins origi- 
nal que la sonséquence ; il est condamné à le pa- 
raître toujours, parce qu’il n’est rien qui puisse 
paraître plus original que la concentration de tou- 
tes les contradictions de trois siècles contradictoires 
dans la même personne. 

Cela ne veut pas dire que M. Proudhon ne re- 
cherche pas la vraie originalité. Il veut être vrai- 
ment original lorsqu'il aspire à formuler la syn- 
thèse de toutes les antinomies, et à trouver l’é- 
quation suprême entre toutes les contradictions ; 
mais c’est précisément ici, dans la manifestation 
de sa personnalité propre, que se découvre son 
impuissance. Son équation n’est que le commen- 
cement d’une nouvelle série de contradictions, et 
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sa synthèse celui d’une série nouvelle d’antino- 
mies. Placé entre la propriété, qui est la thèse, et 
le communisme, qui est l’antithèse , il cherche la 
synthèse dans la propriété non héréditaire, sans 
voir que la propriété non héréditaire n’est pas la 
propriété, et, partant, que sa synthèse n’est pas 
synthèse , puisqu'elle ne supprime pas la contra- 
diction, mais est une nouvelle manière de nier la 
thèse vaincue et d'affirmer l’antithèse victorieuse. 
Lorsque, pour formuler la synthèse qui doit com- 
prendre , d’une part, l’autorité, qui est la thèse, 
et, d’autre part, la liberté, qui est l’antithèse , il 
nie le gouvernement ; s’il veut dire par là qu’il ne 
doit y avoir aucun gouvernement, sa synthèse n’est 
autre chose que la négation de la thèse , l'autorité, 
et l'affirmation de l’antithèse, la liberté humaine : 
si, au contraire , il veut dire que le gouvernement 
dictatorial et absolu ne doit pas être dans l’État, 
mais dans la société, il ne fait que nier l’antithèse 
êt affirmer la thèse, nier la liberté et affirmer l’om- 
nipotence communiste. Dans l’un et l’autre cas, 
où est la conciliation ? où est la synthèse? M. Prou- 
dhon n’est fort que lorsqu'il se contente d’être la 
personnification du rationalisme moderne, absurde 
et contradictoire par nature ; il est faible quand il 
étale sa personnalité propre, quand il cesse d’être 
une personnification pour être une personne, 
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Après l'avoir examiné sous plusieurs de ses dif- 
férents aspects, si l’on me demandait quel est le 
trait saillant de sa physionomie morale , je répon- 
drais que c’est le mépris de Dieu et des hommes. 
Jamais mortel n’a péché aussi gravement contre 
l'humanité et contre l'Esprit saint. Lorsque cette 
corde de son cœur résonne, c’est toujours avec un 
son éloquent et vigoureux. Non, ce n’est pas lui 
qui parle alors ; c’est un autre qui est lui, qui le 
tient, qui le possède et qui le jette haletant dans 
ces convulsions épileptiques ; c’est un autre qui est 
plus que lui, et qui entretient avec lui une con- 
versation perpétuelle. Ce qu’il dit parfois est si 
étrange, et il le dit d’une si étrange manière, que 
l'esprit demeure en suspens, ne sachant si c’est un 
homme qui parle, ou si c’est un démon; s’il 
parle sérieusement, ou s’il se moque. Quant à lui, 
si par sa volonté il pouvait ordonner les choses à 
son désir, il préfèrerait être tenu pour un démon 
à être tenu pour un homme. Homme ou démon, 
ce qu’il y a de certain ici, c’est que sur ses épau- 
les pèsent d’un poids écrasant trois siècles ré- 
prouvés. 
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CHAPITRE V. 
Suite du même sujet. 


Au point de vue de la question que nous trai- 
tons, le plus conséquent des socialistes modernes 
me paraît être Robert Owen, lorsque rompant , 
par une révolte ouverte et cynique , avec toutes 
les religions dépositaires des dogmes religieux et 
moraux , ila nié d’un seul coup le devoir en niant 
et la responsabilité collective qui constitue le dogme 
de la solidarité, et la responsabilité individuelle 
qui repose sur le dogme du libre arbitre hu- 
main. Une fois nié le libre arbitre, Robert Owen 
nie la transmission de la faute, et la faute elle- 
même. 

Il y a logique et conséquence dans toutes ces 
déductions , cela n'est pas douteux ; mais la con- 
tradiction et l’extravagance arrivent, lorsque Owen, 
après avoir nié la faute et le libre arbitre, affirme 
et distingue le bien et le mal moral, et lorsque, 
après cette affirmation et cette distinction du bien 
et du mal moral, il nie la peine qui en est la con- 
séquence nécessaire. 

L'homme , suivant Robert Owen , agit en con- 
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séquence de convictions invincibles. Ces convic- 
tions lui viennent de son organisation spéciale, 
d’une part, et des circonstances qui l’entourent, 
d’autre part; et comme il n’est l’auteur ni de cette 
organisation ni de ces circonstances , il s’en suit 
que celle-là et celles-ci agissent en lui fatalement 
et nécessairement. Tout cela est logique et consé- 
quent : mais, par là même, il est absurde et con- 
tradictoire d’affirmer le bien et le mal quand on 
nie la liberté humaine. L’absurde va jusqu’à l’in- 
concevable et au monstrueux lorsque l’auteur 
prétend fonder une société et un gouvernement 
dans cette juxtà-position d’êtres irresponsables, 
L'idée du gouvernement et l'idée de la société 
sont corrélatives à l’idée de la liberté humai- 
ne. De la négation de l’une découle la négation 
des autres ; et si l’on ne les nie, ou si l’on ne les 
affirme pas toutes à la fois, on ne fait qu’affirmer 
et nier la même chose en même temps. Je ne sais 
s'il y a dans les annales humaines un témoignage 
plus insigne d’aveuglement, d’inconséquence et de 
folie, que celui qu'Owen donne de lui-même, 
quand après avoir nié la responsabilité et la liberté 
individuelles, non content de l’extravagance d’affir- 
mer la société et le gouvernement , il va plusloin, 
et se jette dans l’extravagance inconcevable de re- 
commander la bienveillance , la justice et l'amour 
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à ceux qui n'étant ni responsables, ni libres, ne 
peuvent ni aimer, ni être justes, ni être bienveil- 
Jants. 

Les limites que je me suis fixées, en entrepre- 
nant cet ouvrage, m’empêchent d'aller plus loin 
dans le vaste champ des contradictions socialistes. 
Celles que nous avons exposées suffisent, et au de- 
à, pour mettre hors de doute ce fait incontestable, 
que le socialisme, sous tous les aspects, est unc 
honteuse contradiction , et que de ses écoles il ne 
peut sortir autre chose que le cahos. 

La contradiction est si palpable qu’il nous 
sera facile de la mettre en relief, même en ces 
points où tous nos sectaires paraissent marcher unis 
et d'accord. S’il est une négation qui leur soit com- 
mune, c’est assurément la négation de la solida- 
rité de famille ou de noblesse. Tous les docteurs 
révolutionnaires élèvent ici la voix pour nier cette 
union de gloires et de revers, de mérite et de dé- 
mérite, que le genre humain a reconnue comme 
un fait entre les ascendants ct leurs descendants , 
dans tous les siècles. Or, ces mêmes révolution- 
naires et socialistes affirment d'eux-mêmes, à leur 
insu , dans la pratique , ce qu’ils nient des autres 
dans la théorie. Lorsque la révolution française , 
échevelée et sanglante , eut foulé aux pieds toutes 
les gloires nationales ; lorsque, enivrée de ses triom- 


ESSAI, grc. — LIVRE IL. 337 


phes, elle se crut assurée d’une victoire définitive, 
elle se laissa prendre d’un certain orgueil aristo- 
cratique et de race, en opposition directe avec 
tous ses dogmes. Ce fut alors que les révolution 
naires les plus fameux, fiers comme d’antiques ba- 
rons féodaux , commencèrent à se montrer scru- 
puleux et difficiles pour accorder aux étrangers une 
lettre de naturalisation dans leur très noble famille. 
Mes lecteurs se rappelleront cette mémorable ques- 
tion adressée par les docteurs de la nouvelle loi à 
ceux qui se présentaient devant eux avec la robe 
de candidat : Quel crime as-tu commis ? Malheu- 
reux celui qui n’en avait commis aucun ; jamais 
pour lui ne devait s’ouvrir les portes du Capitole 
où brillaient, dans leur terrible majesté, les demi- 
dieux de la révolution ! Le genre humain avait ins- 
titué la noblesse de la vertu , la révolution a ins- 
titué celle du crime. 

Lorsque, après la révolution de Février, nous 
avons vu socialistes et républicains se diviser en 
catégories séparées entre elles par des abîmes for- 
midables ; lorsque les uns, sous le titre de répu- 
blicains de la veille, versèrent le mépris et J’ou- 
trage sur les républicains du lendemain ; lorque 
plus heureux, et par conséquent plus altiers, 
quelques autres se sont levés et ont dit : À nous 
l'orgueil, parce que le républicanisme est en nous 
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chose de patrimoine et nous vient par le sang! 
Qu'est-ce que tout cela signifie ? N'est-ce pas af- 
firmer en plein républicanisme toutes les préoc- 
cupations de solidarité ? 

Examinez bien ces écoles les unes après les au- 
tres : toutes s’efforcent à l’envi de se constituer en 
famille, de trouver l’ascendant le plus glorieux. 
Dans ce groupe de famille, c’est Saint-Simon le 
très noble qui est cet ascendant ; dans cet autre, 
c’est Fourier l'illustre ; dans cet autre, c’est Babeuf 
le patriote : dans tous il y a un chef commun, un 
patrimoine commun , une gloire commune , une 
charge commune ; et tous les groupes et toutes les 
familles unies entre elles par une étroite solidarité, 
. cherchent dans les âges écoulés, une personnalité 
assez noble , assez élevée , assez illustre pour leur 
servir à toutes de lien et de centre. Ceux-ci jettent 
les yeux sur Platon , personnification glorieuse de 
la sagesse antique ; d’autres , élevant leur folle am- 
 bition à la hauteur d’un blasphème, les portent 
sur le Rédempteur du genre humain. Pauvre et 
abandonné , ils l’oublieraient peut-être ; humble, 
ils le mépriseraient ; mais leur insolent orgueil 
n'oublie pas que pauvre, humble et abandonné , 
il est Roi et que dans ses veines coule le noble 
sang des rois. Quant à M. Proudhon, type par- 
fait de l’orgueil socialiste, lequel est à son tour le 
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type parfait de l’orgueil humain, remontant à des 
siècles plus éloignés, il recherche ses ancêtres jus- 
que dans ces temps voisins de la création, dans 
lesquels florissaient chez les Hébreux les institu- 
tions mosaïques. Mais je démontrerai en temps 
et lieu convenable que la noblesse de M. Proudhon 
est si ancienne et sa race si noble que, pour arri- 
ver à la souche, il faut sortir du cercle étroit des 
temps historiques et remonter jusqu’à des êtres, 
parmi les plus parfaits et les plus élevés , incompa- 
rablement supérieurs aux hommes. Pour le mo- 
ment , il suffit à mon but de consigner dans cet 
écrit que les écoles socialistes sont condamnées à 
la contradiction et à l’absurdité d’une manière ir- 
révocable ; que chacun de leurs principes est en 
opposition avec celui qui le précède et celui qui le 
suit ; que leur conduite est la condamnation com- 
plète de leurs théories , et que leurs théories sont 
la condamnation complète de leur conduite. 

Nous n’avons plus maintenant qu’à nous former 
une idée approximative de ce que serait Pédifice 
socialiste sans ces défauts de proportion qui le ren- 
dent si laid et le mettent hors de tout genre régu- 
lier d’architecture. Vu ce qu'est le socialisme 
actuel dans ses dogmes contradictoires, il ne sem- 
ble pas hors de propos d’examiner brièvement ce 
que doit être le socialisme futur quand, par la vertu 
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mystérieuse qui réside dans toute théorie, il aura 
perdu par la durée quelque chose de ce qu’il a en 
lui de contradictoire et d’inconséquent. La mé- 
thode à suivre est d’accepter pour point de départ 
June quelconque des propositions affirmées en com- 
mun par toutes les écoles et de tirer, l’une après 
l’autre, les conséquences qu’elle renferme. 

La négation fondamentale du socialisme, c’est la 
négation du péché, cette grande affirmation qui est 
comme le centre des affirmations catholiques. Cette 
négation porte avec elle, par voie de conséquence, 
une série sans fin de négations, les unes relatives 
à l'Être divin, les autres à l'être humain, et d’autres 
à l'être social. Parcourir toute cette série serait 
chose impossible et étrangère d'ailleurs à notre 
but. Ce qui nous importe seulement, c’est de si- 
gnaler les plus fondamentales d’entre elles. 

Les sociüalistes nient le péché et conjointement 
la possibilité du péché. Nier le fait et la possibilité 
du fait, c’est nier la liberté humaine, qui ne se 
peut concevoir sans le péché, ou du moins sans 
le pouvoir dans la nature humaine de tomber de 
l'innocence au péché. Nier la liberté de l’homme 
c’est nier la responsabilité de l’homme. La néga- 
tion de la responsabilité entraîne la négation de la 
peine, et celle-ci, d’une part, la négation du gou- 
vernement divin, et, de l’autre, la négation des 
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gouvernements humains. Donc, relativement à la 
question de gouvernement, la négation du péché 
conduit au nihilisme. 

Nier la responsabilité individuelle, c’est nier la 
responsabilité en commun. Ge qui se nie de l'in - 
dividu ne se peut affirmer de l'espèce ; c’est donc 
la négation de la responsabilité humaine, et puis- 
qu’on ne peut affirmer de quelques-uns ce qu’on 
nie de chacun et de tous, il s'ensuit qu’une fois 
piée la responsabilité de l'individu et celle de l’es- 
pèce, il faut bien nier la responsabilité de toutes 
les associations. Cela signifie qu’il n°y à ni respon- 
sabilité sociale, ni responsabilité politique, ni res- 
ponsabilité domestique. Donc, relativement à la 
question de la responsabilité, la négation du péché. 
conduit au nihilisme. 

Nier la responsabilité individuelle, domestique, 
politique , humaine , c’est nier la solidarité dans 
l'individu, dans la famille, dans l'État, dans l’es- 
pèce, puisque la solidarité n’est autre chose que la 
responsabilité en commun. Donc, relativement à 
Ja solidarité, la négation du péché conduit au ni- 
hilisme. 

Nier la solidarité dans l’homme, dans la famille, 
dans l'État, dans l'espèce, c’est nier forcément 
l'unité dans l'espèce, dans l'État, dans la famille 
et dans l’homme, puisque entire la solidarité et 
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l'unité l'identité est si complète que ce qui est un 
ne se peut concevoir que comme solidaire, et réci- 
Proquement. Donc, relativement à la question de 
l’unité, la négation du péché conduit au nihilisme. 

De la négation absolue de l’unité procèdent les 
négations de l'humanité, de la société, de la fa- 
mille, de l’homme. En effet, nulle chose n’existe 
qu'à la condition d’être une, et par là même on ne 
peut affirmer l'existence de la famille, de la société 
et de l'humanité qu’à la condition d'affirmer l’u- 
nité domestique, politique et humaine. Nier ces 
trois unités, c’est nier ces trois choses. Affirmer 
leur existence et nier leur unité, c’est se contredire 
dans les termes. Chacune de ces choses est néces- 
sairement une, ou elle ne peut être d'aucune ma- 
nière. Donc si elles ne sont pas wnes elles n’existent 
pas, leur nom même est absurde parce qu'il ne 
représente et ne désigne aucune chose. 

Pour nier l'homme individu, on procède diffé- 
remment. L’homme individu est le seul qui puisse 
exister, jusqu’à un certain point, sans être un et 
sans être solidaire : ce qu’on nie de lui en niant son 
unité et sa solidarité, c’est qu'aux différents mo- 
ments de sa vie il soit la même personne, S'il n'y 
a pas de lien qui unisse le présent au passé et à 
l'avenir, il s’en suit que l'homme n'existe que dans 
le moment présent, Mais, dans cette supposition, il 
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est clair que son existence est plutôt phénoménale 
que réelle. Si je ne vis pas dans le passé, parce qu’il 
est passé et qu’il n’y a pas de lien entre le passé et 
le présent : si je ne vis pas dans le futur, parce 
que le futur n’est pas, et que, dès qu’il sera, le pré- 
sent ne sera plus: si je ne vis que dans le présent 
et que le présent n'existe pas, puisqu’au moment 
où on va l’affirmer il n’est déjà plus, il résulte de 
là que mon existence est plutôt théorique que pra- 
tique, car si je n’existe pas dans tous les temps, je 
n'existe en aucun temps. Je ne concçois le temps 
qu’en ses trois formes réunis, et ne puis le conce- 
voir si je les sépare. Qu'est-ce que le passé sinon 
une chose qui n’est plus? qu'est-ce que l'avenir 
sinon une chose qui n’est pas encore ? Qui arrêtera 
le présent, le temps nécessaire pour l’affirmer après 
qu'il est sorti de l'avenir et avant qu’il ne tombe 
dans le passé ? Donc, affirmer l’existence de Phom- 
me après avoir nié l'unité des temps, c’est donner 
seulement à l’homme l'existence spéculative du 
point mathématique. Donc la négative du péché 
aboutit au nihilisme, relativement à l'existence de 
l'humanité, de la société et de la famille, comme 
relativement à l'existence de l’homme. Donc toutes 
les doctrines socialistes, ou pour parler plus exac- 
tement, toutes les doctrines rationalistes aboutis- 
sent forcément au nihilisme ; et rien de plus natu- 
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rel et de plus logique, à y bien voir, puisqu'il n’y 
a hors de Dieu que le néant, que ceux qui se sépa- 
rent de Dieu aboutissent à ce néant. 

Cela posé, je suis en droit d’accuser le socialisme 
actuel de timidité et de contradiction. Nier le 
Dieu triple et un pour affirmer un autre dieu ; 
nier l'humanité sous un point de vue pour venir 
l’affirmer sous un autre ; nier la société avec cer- 
taines formes, pour l’affirmer ensuite avec des for- 
mes différentes ; nier la famille d’un côté pour l’af- 
firmer de l’autre; nier l’homme de telle facon 
pour affirmer l’homme de telle autre facon ou de 
façon tout opposée, c’est bien là marcher dans la 
voiede la timidité, des contradictions et des lâches 
transactions. Le socialisme d’aujourd’hui est en- 
core un semi-catholicisme et rien de plus. Si les 
limites de cet ouvrage me le permettaient , il ne 
me serait pas difficile de démontrer que chez le 
plus avancé de ses docteurs il y a plus d’affirma- 
tions catholiques que de négations socialistes; ce 
qui en résultat donne un catholicisme absurde et 
un socialisme contradictoire. Toute affirmation 
d’un dieu, quelle qu’elle soit, vous mène au Dieu 
des catholiques; toute affirmation de l'humanité 
vous mène à l’humanité une et solidaire du dogme 
chrétien; toute affirmation de la socicté vous 
amène, {Ôt ou tard, à l'affirmation catholique sur 
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les institutions sociales; toute affirmation de la fa- 
mille vous met dans la nécessité ultérieure d’affir- 
mer, d'une ou d’autre manière, tout ce que le 
catholicisme affirme et tout ce que le socialisme 
nie de Ja famille: enfin toute affirmation de 
l’homme de telle ou telle facon , aboutit en défi- 
nitive à l’affirmation d'Adam, l’homme de la Ge- 
nèse. Le catholicisme est comme ces formidables 
cylindres sous lesquels, dès que la partie est en- 
gagée, passe le tout. C’est par ce formidable cy- 
lindre que le socialisme , s’il ne prend un autre 
chemin, passera, sans laisser de trace, avec tous 
ses pontifes et tous ses docteurs. | 

M. Proudhon, qui n’est pas ridicule d'habitude, 
l'est cependant lorsqu'il formule la négation du 
gouvernement comme la dernière de toutes les 
négations, et demande, en prenant une posture 
triomphante, la première de toutes les palmes 
socialistes, pour la sublimité de son audace. Les 
socialistes, en présence des catholiques, ressem- 
blent aux Grecs en présence des prêtres de l’Orient : 
ce sont des enfants qu’on croirait des hommes. La 
négation de tout gouvernement est loin d’être la 
dernière des négations possibles , elle n’est qu’une 
négation préliminaire que les nihilistes futurs relè- 
gueront dans le livre de leurs prolégomènes. Si M. 
Proudhon ne sort pas de à, il passera comme les 
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autres, par le cylindre catholique, par où tout passe 
hormis le néant. 11 faut donc, ou affirmer le néant, 
ou passer avec toutes ses négations et toutes ses 
affirmations, avec toute son âme et tout son corps 
par ce terrible cylindre. Tant que M. Proudhon ne 
prendra pas courageusement son parti, il.me lais- 
sera le droit de l’accuser devant es rationalistes 
futurs, comme suspect de catholicisme latent et de 
modérantisme secret. Les socialistes qui ne veulent 
pas s'appeler les héritiers du catholicisme, disent 
d'eux-mêmes qu'ils en sont l’antithèse, Le catholicis- 
me n’est pas une thèse, et conséquemment il ne peut 
pas être combattu par une antithèse, C’est une syn- 
thèse qui embrasse tout, qui contient tout, qui 
explique tout, et qui ne peut être, je ne dirai pas 
vaincue, mais même combattue que par une syn- 
thèse de même espèce, embrassant à sa façon, con- 
tenant et expliquant toutes choses. Toutes les 
thèses et antithèses humaines s’absorbent ample- 
ment dans la synthèse catholique. Elle les attire et 
les condense en elle avec la force invincible d’une 
vertu incommunicable. Ceux qui pensent être 
hors du catholicisme sont en lui, parce qu'il est 
comme l’atmosphère des intelligences ; etles socia- 
listes, ainsi que tous les autres, après des efforts 
gigantesques pour se séparer de lui, ne sont par- 
venus qu'à être de mauvais catholiques. 
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Dogmes corrélatiis au dogme de la solidarité. — Les sacrifices sanglants. 
— Théories des écoles rationalistes sur la peine de mort. 


Tandis que le socialisme est un composé inco- 
hérent de thèses et d'antithèses qui se contredi- 
sent et se détruisent , la grande synthèse catholique 
résout toutes les choses en l’unité , mettant en elles 
toutes sa souveraine harmonie. On peut affirmer 
de ses dogmes qu'ils ne sont qu’un seul , sans ces- 
ser d’être divers. Ceux qui précèdent se résolvent 
si bien en ceux qui suivent, et réciproquement, 
qu’il est impossible de vérifier quel est le premier 
et quel est le dernier dans le grand cercle divin. 
Cette vertu de tous de se pénétrer les uns les au- 
tres jusqu’au plus intime de leur essence ; défend 
qu’on affirme ou qu'on nie aucun d’eux isolément, 
et veut que tous soient affirmés en même temps ou 
niés tous à la fois. Et comme toutes les affirma- 
tions possibles sont épuisées dans leurs affirmations 
dogmatiqaes , il s’en suit que je ne connais contre 
le catholicisme affirmation aucune et négation au- 
cuné qui soit particulière : contre sa prodigieuse 
synthèse , il n’y a qu’une négation absolue. Or, 
Dieu qui est manifestement dans la parole catholi- 
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que , a disposé les choses de telle sorte, que cette 
suprême négation, logiquement nécessaire pour 
faire contraste à la parole divine, est complète- 
ment impossible, En effet, pour tout nier, il faut 
commencer par se nier soi-même, et celui qui se 
nie lui-même ne peut aller plus loin et ne peut rien 
nier après. Ainsi invincible, la parole catholique est 
éternelle. Depuis le premier jour de la création, 
elle s'étend dans les espaces et retentit dans les siè- 
cles avec une force immense d'expansion et une 
infinie puissance de retentissement. Sa vertu sou- 
veraine n’a pas encore diminué ; et quand les temps 
cesseront de courir, et quand les espaces se resser- 
reront en un point, cette parole ne cessera de re- 
tentir éternellement sur les hauteurs éternelles. 
Tout passe dans ce bas monde : les hommes avec 
leurs sciences , qui ne sont qu'ignorance ; les em- 
pires avec leurs gloires, qui ne sont que fumée; 
seule, cette parole retentissante repose immuable 
en son être , et le cri unanime de toutes choses 
la proclame toujours identique. 

Le dogme de la solidarité, se confondant avec 
celui de l’unité, constitue avec lui un seul dogme; 
et ce dogme, comme ceux de la solidarité et de 
lunité qui sont un en leur essence et deux en leurs 
manifestations , se montre double. En effet, le 50- 
lidarité et l’unité de tous les hommes entre eux 
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porte avec soi l’idée de responsabilité en commun, 
et cette responsabilité suppose, à son tour, que 
les mérites et les crimes des uns peuvent nuire et 
profiter aux autres. Quand c’est le dommage qui 
se communique , le dogme conserve son nom gé- 
nérique de solidarité; il le change en celui de re- 
versibilité quand c’est l'avantage qui se commu- 
nique. C’est ainsi qu’on dit que nous avons tous 
péché en Adam, parce que nous sommes tous $0- 
lidaires avec lui; et que nous avons tous été ra- 
chetés en Jésus-Christ, parce que ses mérites sont 
reversibles sur nous. La différence , on le voit, est 
ici seulement dans les noms et n’altère en rien l'i- 
dentitéde la chose signifiée. Il en est de même pour 
les dogmes de l’imputation et de la substitution : 
l'un et l’autre ne sont autre chose qu’eux-mêmes, 
considérés dans leur ;application. En vertu du 
dogme de l'imputation, nous souffrons tous la peine, 
d'Adam ; et en vertu du dogme de la substitution, 
Notre-Seigneur à souffert pour nous tous. Mais, 
on le voit, il ne s’agit ici que d’un seul dogme sub- 
stantiellement. Le principe en vertu duquel nous 
avons tous été sauvés en Notre-Seigneur, est iden- 
tique avec celui en vertu duquel nous avons tous 
été coupables et punis en Adam. Ce principe de 
solidarité qui explique les deux grands mystères de 
notre rédemption et de la transmission de Ja faute, 
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est expliqué à son tour par cette même transmis 
sion et par la rédemption de l’homme. Sans la so- 
lidarité, vous ne pouvez pas même concevoir une 
humanité prévaricatrice et rachetée ; et, d’un autre 
côté , il est évident que si l'humanité n’a été ni ra- 
chetée par Jésus-Christ, ni prévaricatrice en Adam, 
elle ne peut être conçue comme étant une et so- 
lidaire. M 

Ce dogme, joint à celui de la prévarication ada- 
mique , nous révélant la vraie nature de l’homme, 
Dieu n’a pas permis qu’il tombât dans l'oubli des 
peuples. Voilà pourquoi toutesles nations du monde 
lui rendent le plus éclatant témoignage , et pour- 
quoi ce témoignage est si éloquemment consigné 
dans l’histoire, 11 n’est peuple si cultivé , ni tribu 
si inculte qui m’aient cru que les péchés de quel- 
ques-uns puissent attirer la colère de Dieu sur les 
têtes de tous, et que tous puissent être délivrés de 
la peine et de la faute transmises par l’offrande 
d’une victime en parfait holocauste. Dieu condamne 
le genre humain pour le péché d'Adam et le sauve 
pour les mérites de son Fils bien-aimé, Noé, ins- 
piré de Dieu, maudit en Chanaan toute sa race; 
Dieu bénit en Abraham , en Isaac et en Jacob toute 
la race des Hébreux. Quelquefois il sauve des fils 
coupables à cause des mérites de leurs ascendants; 
d'autrefois il châtie jusque dans la dernière géné- 
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ration les péchés d'ascendants coupables : et de 
toutes ces choses que la raison tient pour incroya- 
bles , aucune n’a causé ni étonnement ni répu- 
gnance au genre humain, qui les a crues de la foi 
la plus ferme et la plus robuste. OEdipe est cou- 
pable, et les dieux versent sur Thèbes la coupe de 
leur fureur ; OEdipe est l’objet de la colère divine, 
et les bénéfices de son expiation sont reversibles 
sur Thèbes. Au jour le plus grand et le plus so- 
lennel de la création , lorsque le Dieu fait homme 
allait proclamer par sa mort la vérité de tous ces 
dogmes , il arriva que le peupe déicide le devança 
en les proclamant et en les confessant lui-même. 
D'une voix surnaturelle et avec un rugisse- 
ment sinistre, il proféra ces redoutables paroles : 
« Que son sang retombe sur nous et sur nos en- 
» fants. » Dieu permit , il sémble, qu'ici se con- 
densassent et les temps et les dogmes : le même 
jour, le même peuple, en le frappant de mort, im- 
pute à #n seul , et punit en lui les péchés de tous; 
etil demande l'application du même dogme à lui- 
même en déclarant ses fils solidaires de ses péchés. 
Et le même jour où cela se proclame par tout un 
peuple, Dieu proclame et ce même dogme, en se 
faisant solidaire de l’homme, et le dogme de la ré- 
versibilité, en demandant au Père pour prix de sa 
douleur le pardon de ses ennemis ; et le dogme de 
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la substitution en mourant pour eux; et le do 

de la rédemption, conséquence de tous les autres, 
le pécheur étant racheté, parce que le substitué, 
qui a souffert la mort en vertu du dogme de la so- 
lidarité, a été accepté en vertu de celui de la ré- 
versibilité. 

Tous ces dogmes proclamés en un même jour 
par un peuple et par un Dieu, et accomplis après 
cette proclamation dans la personne d’un Dieu et 
dans les générations d'un peuple , ont été procla- 
més et accomplis, quoique imparfaitement, depuis 
le commencement du monde et ont été symbolisés 
dans une institution avant d’être accomplis dans 
une personne. 

L'institution qui les symbolisait est celle des 
sacrifices sanglants. Cette institution mystérieuse 
et, humainement parlant, inconcevable, est un 
fait si universel et si constant, qu'il existe simulta- 
nément dans tous les temps et dans toutes les 
régions de la terre. De sorte que, de toutes les 
institutions sociales, la plus universelle est préci- 
sément la plus inconcevable et celle qui paraît le 
plus absurde. Et c’est une chose digne de remar- 
que : cette universalité est un attribut commun à 
l'institution dans laquelle ces dogmes sont symbo- 
lisés, à la personne dans laquelle ils s’accomplirent, 
et aux dogmes eux-mêmes qui furent symbolisés 
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dans cette institution et accomplis dans cette per- 
sonne. 

L’imagination même ne peut parvenir à se figu- 
rer d’autres dogmes, une autre personne, une 
autre institution plus universels. Les dogmes con- 
tiennent toutes les lois qui régissent les choses 
humaines; la personne contient la divinité et 
l'humanité tout ensemble ; l'institution est com- 
mémorative de ce que ces dogmes contiennent 
d’universel, symbolique de cette unique personne, 
en qui est l’universalité par excellence , et, consi- 
dérée en elle-même, elle s'étend jusqu'aux bornes 
du monde et franchit les limites de l’histoire. 

Abel est le premier homme qui offrit à Dieu un 
sacrifice sanglant, et ce sacrifice, par ce qu’il avait 
de sanglant, fut agréable aux yeux de Dieu, tandis 
que celui de Caïn, qui consistait en fruits de la 
terre, lui fut désagréable. Ce qu’il y a ici de singu- 
lier et de mystérieux, c’est que celui qui verse le 
sang en sacrifice expiatoire, hait le sang et meurt 
pour ne pas répandre le sang de celui qui le tue ; 
tandis que celui qui refuse de verser le sang comme 
signe d’expiation, aime le sang au point de répan- 
dre le sang de son frère. Comment se fait-il que le 
sang, versé d’une manière, purifie, et versé d’une 
autre manière , souille? Pourquoi tous versent-ils 
le sang, bien que de différente manière ? 

20 
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Depuis cette première effusion de sang , le sang 
n’a cessé de couler, et il ne coule jamais sans con- 
damner les uns et sans purifier les autres, conser- 
vant toujours entière sa vertu qui condamne et sa 
vertu qui purifie.. Tous les hommes qui vinrent 
après Abel le juste et Caïn le fratricide, appro- 
chèrent plus ou moins de l’un de ces deux types, 
de l’une de ces deux cités, gouvernées par des lois 
contraires et des gouverneurs de noms différents, 
la cité de Dieu et la cité du monde. Ces deux cités 
sont contraires, non point parce que dans l’une on 
verse le sang et que dans l’autre on ne le verse 
pas, mais parce que dans l’une c’est l’amour et 
dans l’autre la vengeance qui le verse ; dans l’une 
il est offert à l’homme, et dans l’autre à Dieu, en 
sacrifice expiatoire et en agréable holocauste. 

Legenre humain, sur qui le vent des traditions 
bibliques n’a cessé de souffler de tous les points, à 
toujours cru d’une foi invincible ces Fu choses : 
que le sang doit être versé; que versé de cette 
manière il purifié; que versé de cette autre manière 
ilrend coupable. Ces trois vérités sont clairement 
attestées par l’histoire , pleine de guerres cruel- 
les, de conquêtes sanglantes, de bouleverse- 
ments, de destructions fameuses , de morts atro- 
ces, de victimes pures placées sur les autels fu- 
mants, de frères soulevés contre frères, de riches 
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contre pauvres, de pères contre fils, la terre en- 
tière formant une sorte de lac de sang que ni 
les vents, ni les ardeurs du soleil ne dessèchent ja- 
mais. Elles sont non moins clairement attestées par 
les sacrifices sanglants offerts à Dieu sur tous les 
autels de la terre, et enfin, par la législation de 
tous les peuples , d’après laquelle celui qui ôte la 
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vie à son semblable est excommunié et perd la 
sienne, exclus de la communion des vivants. 
Dans la tragédie d’Oreste , Euripide met ces pa- 
roles dans la bouche d’Apollon : « Hélène n’est pas 
» coupable de la guerre de Troyes : sa beauté n’a 
» été que l'instrument dont les dieux se servirent 
» pour allumer la guerre entre deux peuples, et 
» faire couler le sang qui devait purifier Ja 
» terre souillée d’une multitude de crimes. » 
Écho des traditions populaires et des tradi- 
tions humaines, le poète attribue au sang cette 
vertu secrète de purification, qui est en lui 
d’une manière cachée, par une cause mysté- 
rieuse. 

Le sacrifice reposant sur la supposition de l’exis- 
tence de cette cause ét de cette vertu, il est clair 
que le sang a dû acquérir cette vertu sous l'empire 
de cette cause, à une époque antérieure à celle des 
sacrifices sanglants ; et comme ces sacrifices sont 
institués du temps d’Abel, il est hors de doute que 


56 BIBLIOTHÈQUE NOUVELLE. 


©3 


la cause et la vertu dont nous parlons sont anté- 
rieurs à Abel et contemporains d’un grand évène- 
ment paradisiaque , où cette vertu et sa cause doi- 
vent avoir nécessairement leur principe. Ce grand 
événement est la prévarication du premier homme. 
La chair étant coupable dans Adam, et dans la 
chair d'Adam, celle de toute l'espèce , il fallait, 
pour que la peine füt proportionnée à la faute, que 
la peine pénétrât dans la chair comme la faute elle- 
même : d’où la nécessité de l’effusion perpétuelle 
du sang humain. La promesse d’un rédempteur 
avait néanmoins suivi la faute d'Adam, et cette 
promesse eut le pouvoir de suspendre la sentence 
de condamnation jusqu’à l’arrivée de Gelui qui de- 
vait venir. Voilà pourquoi Abel, dépositaire par 
Adam et de la sentence de condamnation et de la 
suspension de la sentence jusqu’à la venue du 
substitué, qui devait souffrir la peine pour le cou- 
pable, institua l'unique sacrifice qui pouvait être 
agréable aux yeux de Dieu : le sacrifice commé- 
moratif et symbolique. 

Le sacrifice d’Abel fut si parfait qu’il renferma 
en lui d’une manière prodigieuse tous les dogmes 
catholiques. Comme sacrifice en général, il fut un 
acte de reconnaissance et d’adoration envers le Dieu 
lout-puissant et souverain. Comme sacrifice san- 
slant, il fut la proclamation du dogme de la pré- 
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varication d'Adam, et du dogme de la liberté du 
prévaricateur qui sans le libre arbitre n'aurait pas 
été coupable; et du dogme de la transmission de 
la faute et de la peine, sans lequel Adam aurait dû 
se donner en sacrifice ; et du dogme de la solidarité, 
sans lequel Abel n’aurait pas eu le péché par héri- 
tage. Ce sacrifice fut en même temps, à l'égard de 
Dieu, la reconnaissance de sa justice et du soin qu’il 
prend des choses humaines. Considéré sous le point 
de vue des victimes offertes au Seigneur, il fut à la 
fois la commémoration de la promesse qui accom- 
pagna la peine du vrai coupable ; et celle de la ré- 
versibilité, en vertu de laquelle ceux qui étaient 
punis pour la faute d’Adam devaient être délivrés 
par les mérites d’un autre ; et celle de la substitu- 
tion, en vertu de laquelle Gelui dont la venue était 
promise devait s'offrir en sacrifice pour tout le genre 
humain. Enfin les victimes étant des agneaux sans 
tache et premier-nés, le sacrifice d’Abel fut le sym- 
bole du sacrifice véritable, dans lequel cet agneau 
de toute pureté et de toute douceur, Fils unique 
du Père, devait s'offrir en holocauste sacré pour 
les crimes du monde. Ainsi, le catholicisme tout 
entier, le catholicisme qui explique et contient 
toutes choses, se trouve, par un prodige de con- 
densation, expliqué et contenu dans le premier 
sacrifice sanglant offert à Dieu par un homme. 
20. 
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Quelle est donc dans la religion catholique cette 
vertu qui la fait se dilater et se condenser à l'infini ? 
Quelles sont ces choses qui, dans leur immense 
diversité, sont toutes renfermées dans un symbole ? 
Et quel symbole est celui qui est assez vaste et assez 
parfait pour contenir tant et de si grandes choses? 
Des consonnances et des harmonies si sublimes, 
de si souveraines et de si belles perfections sont 
tellement au-dessus del’homme qu’elles surpassent, 
non-seulement tout ce que nous entendons, mais tout 
ce que nous désirons et tout ceque nous imaginons. 

En passant des pères aux fils, la tradition vint 
à s’effacer et à s’obscurcir peu à peu dans la mé- 
moire et dans l’entendement des hommes. Dieu ne 
permit point dans son infinie sagesse, que ces 
grands échos des traditions bibliques cessassent de 
retentir sur toute la terre; mais au milieu du tu- 
multe des peuples, précipités les uns contre les au- 
tres et tous aux pieds des idoles, ces échos s’alté- 
rérent et s’affaiblirent jusqu’au point de perdre 
leur voix sonore et de se convertir en sons vagues, 
intermittents, confus. Ce fut alors que de l’idée 
vague d’une faute enracinée dans le sang, les 
hommes conclurent à la nécessité d'offrir en sacri- 
fice à Dieu le sang même de l’homme. Le sacrifice 
cessa d’être symbolique pour être réel ; mais 
comme il était dans l’intention divine de ne don- 
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ner efficacité et vertu qu’au seul sacrifice du Ré- 
dempteur, ces sacrifices humains manquèrent d’ef- 
ficacité et de vertu. Néanmoins, tout imparfaits et 
inefficaces qu’ils étaient , ils contenaient virtuelle- 
ment en eux, d’une part, le dogme du péché ori- 
ginel, celui de sa transmission et celui de la soli- 
darité ; de l’autre, le dogme de la réversibilité et 
celui de la substitution, bien qu'ils n’arrivassent 
pas à symboliser ni la substitution véritable, ni le 
véritable substitué. 

Lorsque les anciens cherchaient une victime in- 
nocente et sans tache, la couronnaient de fleurs et 
la conduisaient à l’autel pour apaiser par sa mort 
la colère divine, en payant la dette du peuple, ils 
devinaient une grande partie de la vérité. Ils affir- 
maient en cela que la justice divine devait être 
apaisée, et qu'elle ne pouvait l'être que par l’effusion 
du sang ; qu’un seul pouvait satisfaire pour tous ; 
que la victime de rachat devait être innocente, 
En toutes ces choses ils étaient sur la voie de la vé- 
rité, puisque toutes ces choses ne sont que l’affir- 
mation implicite des grands dogmes catholiques, 
Leur seule erreur était de croire qu’il pouvait se 
trouver un homme innocent et justifié au point et 
de manière à pouvoir être offert efficacement en 
sacrifice pour les péchés du peuple, en qualité de 
victime rédemptrice, Gette seule erreur, ce seul 
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oubli d’un dogme catholique changea le monde en 
un lac de sang, et aurait suffi, à défaut d’autres, 
pour empêcher l'avènement de toute civilisation 
véritable, La barbarie, et une barbarie féroce et 
sanglante, est la conséquence légitime, nécessaire, 
de loubli d’un dogme chrétien quelconque. | 
L'erreur que je viens de signaler n’était erreur 
que sous un seul rapport et sous un certain point 
de vue : le sang de l’homme ne peut expier le pé- 
ché originel, qui est le péché de l'espèce, le péché 
humain par excellence ; néanmoins il peut expier et 
il expia certains péchés individuels. De là découle 
non-seulement la légitimite, mais la nécessité et la 
convenance de la peine de mort. L’universalité de 
son institution atteste l’universalité de la croyance 
du genre humain en l'efficacité purifiante du sang 
versé d’une certaine manière : S'ine sanguinis ef- 
fusione non fit remissio (Hébr., ch. 9, v. 22). 
Le sang du Rédempteur a pu seul éteindre la dette 
contractée avec Dieu par le genre humain tout en- 
tier, dans la personne d’Adam. Partout où la peine 
de mort a été abulie, la société a perdu le sang par 
tous ses pores. Sa suppression dans la Saxe royale 
fut suivie de cette grande et acharnée bataille de 
mai qui, poussant l'État à deux doigts de l’abime, 
ne lui laissa pour tout moyen de salut que le recours 
à une intervention étrangère. Le seul principe de 
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sa suppression proclamé à Francfort au nom de la 
patrie commune, mit les affaires de l'Allemagne en 
désordre plus grand et en plus grande confusion 
qu’à aucune époque de sa turbulente histoire. L’a- 
bolition de la peine de mort par le gouvernement 
provisoire de la République française fut suivie de 
ces terribles journées de juin qui vivront éternel- 
lement avec toutes leurs horreurs dans le souvenir 
des hommes; et une série épouvantable de pareils 
jours aurait continué, si une victime sainte etagréa- 
ble n’était venue se placer entre les colères de 
Dieu et les fautes de ce gouvernement coupable et 
de cette cité pécheresse. Jusqu'où peut aller la 
vertu de ce sang auguste et innocent, nul ne pour- 
rait le dire, nul ne le sait. Mais, humainement par- 
lant, on peut affirmer, sans crainte d être démenti 
par les faits, que le sang coulera encore en abon- 
dance, jusqu’à ce que la France rentre sous la ju- 
ridiction de cette loi providentielle que jamais peu- 
ple n’a impunément foulée aux pieds. 

Je ne terminerai pas ce chapitre sans faire ici 
une réflexion qui me paraît de la plus haute impor- 
tance. Si l'abolition de Ja peine de mort pour délits 
politiques a produit de tels effets , jusqu'où ses 
ravages n’iraient-ils pas si on l’étendait aux délits 
communs ? Or, s’il est pour moi une chose évi- 
dente, c'est que la suppression de l’une entraîne 
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la suppression de l’autre dans un temps plus ou 
moins long. Et il me semble de même, que l’abo- 
lition de la peine de mort dans les deux cas, en- 
traîne la suppression de toute pénalité humaine. 
Supprimer la peine la plus forte pour les délits qui 
attaquent la sécurité de l’État, et avec elle la sécu- 
rité des individus qui le composent, et conserver 
cette peine pour les délits commis contre les sim- 
ples particuliers, est à mes yeux une inconséquence 
monstrueuse qui ne peut résister longtemps à la 
‘marche logique et conséquente des évènements 
humains. D’un autre côté, supprimer comme 
excessive, dans l’un et l'autre cas, la peine de 
mort, c’est supprimer toute espèce de pénalité pour 
les délits moindres ; car une fois appliquée aux pre- . 
miers une peine qui n’est pas la peine de mort , toute 
autre peine, appliquée aux seconds, manquera 
nécessairement aux règles de bonne progression, 
et sera combattue comme oppressive et injuste. 
Si la suppression de la peine de mort pour les 
délits politiques se fonde sur la négation du délit 
politique; et si cette négation se tire de la faillibi- 
lité de l’État en ces matières, il est évident que tout 
système de pénalité vient à bas, car la faillibilité 
dans les choses politiques, suppose la faillibilité 
dans les choses morales, et la faillibilité dans les 
unes et dans les autres entraîne l’incompétence 
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radicale de l’État pour qualifier délit aucune 
action humaine. Or, comme cette faillibilité est 
un fait, il s’en suit qu'en matière de pénalité tous 
les gouvernements sont incompétents, parce qu’ils 
sont tous faillibles. 

Gelui-là seul peut accuser de délit qui peut ac- 
cuser de péché ; et celui-là seul peut imposer des 
peinés pour l’un qui peut imposer des peines pour 
l’autre. Les gouvernements n’ont de compétence 
pour imposer une peine à l’homme, qu’en leur 
qualité de délégués de Dieu, et la loi humaine n’a 
de force que lorsqu’elle est le commentaire de la 
loi divine. Les gouvernements qui nient Dieu et sa 
loi, se nient eux-mêmes. Nier la loi divine et affir- 
mer la loi humaine, affirmer le délit et nier le pé- 
ché, nier Dieu et affirmer un gouvernement quel- 
conque, c’est nier cela même qu’on affirme, affir- 
mer cela même qu'on nie, c’est tomber en une 
contradiction palpable et évidente. C’est alors que 
s'élève le vent des révolutions, lequel rétablit 
promptement l'empire de la logique qui préside à 
la marche des évènements, en supprimant par une 
affirmation absolue et inexorable, ou par une né- 
gation absolue et péremptoire les contradictions 
humaines. 

L'athéisme de la loi et de l’État, ou ce qui est 
la même chose en d’autres termes , la sécularisa- 
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tion complète de l'État et de la loi est une théorie 
qui ne s'accorde pas bien avec la théorie de la pé- 
nalité : l’une vient de l’homme en son état de sépa- 
ration d’avec Dieu, l’autre vient de Dieu , en son 
état d’union avec l’homme. 

Il semble que les gouvernements connaissent 
par un instinct infaillible qu'ils ne peuvent être 
justes et forts qu’au nom de Dieu seul. Aussi, dès 
qu’ils commencent à se séculariser ou à se séparer 
de Dieu, ils se relâchent dans la pénalité, comme 
s’ils sentaient que leur droit se diminue. Les théo- 
ries relâchées des criminalistes modernes sont con- 
temporaines de la décadence religieuse, et leur 
prédominence dans les codes accompagne la sécu- 
larisation complète des pouvoirs politiques. Le cri- 
minel s’est alors, peu à peu, transformé à nos 
yeux, au point de paraître aux fils un objet de com- 
misération, lui qui était pour les pères un objet 
d'horreur. Celui qu’on appelait hier criminel, on 
l'appelle aujourd’hui excentrique ou fou. Les ra- 
tionalistes modernes appellent le crime malheur. 
Un jour viendra où le gouvernement passera aux 
mains des malheureux, et alors on ne connaîtra 
plus d’autre crime que l’innocence Les théories 
pénales des monarchies absolues, aux jours de leur 
décadence, ont donné naissance aux théories libé- 
rales qui ont poussé les choses au point périlleux 
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éù nous les voyons. Après les libéraux viennent les 
socialistes avec leurs théories des saintes insurrec- 
tions et des crimes héroïques : et ces théories ne 
seront pas les dernières, car dans les horizons 
lointains commencent à poindre de plus san- 
glantes aurores. Le nouvel évangile du monde 
s’écrit peut-être dans un bagne. Le monde n’aura 
que çe qu’il mérite quand il sera évangélisé L 
ces futurs apôtres. 

. Geux qui ont fait croire aux “péuplés que la térre 
peut être un paradis, leur ont fait croire plus faci- 
lement que là terre doit être un paradis où lesang 
ne coulera jamais. Le mal n’est pas dans l'illusion ; 
il est en ce que, précisément au jour et à l'heure où 
cette illusion serait crue de tous , le sang jaillirait 
même des rochers, et la terre deviendrait un en- 
fer. Dans cette vallée obscure, l’homme ne peut as 
pirer à une félicité impossible sans perdre le peu 
de bonheur qui est à sa portée. 


CHAPITRE VIL 


Récapitulation. — Ineffcaaité de toutes les solütions propüsées, == 
Nécessité d'une solution plus haute. 


Nous avons vu jusqu'ici de quelle manière la li- 
berté de l'homme et celle de l’ange, la faculté de 
21 
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choisir entre le-bien et le mal, qui constitue son 
imperfection et son danger, était non-seulement 
justifiée, mais utile. Nous avons vu aussi comment, 
de l’exercice de cette liberté ainsi constituée, le 
mal est sorti avec le péché, lequel a profondément 
altéré l’ordre établi de Dieu dans les. choses et la 
manière d’être très convenable de toutes les créa- 
tures. Après nous être rendu compte des désor- 
dres de la création, nous nous sommes. proposé 
de démontrer et nous avons démontré complète- 
ment , selon nous, que l’ange et l’homme , ayant 
été doués du redoutable pouvoir de tirer le. mal 
du bien et de corrompre toutes choses, l’un par 
sa révolte, l’autre par sa désobéissance, et tous 
deux par leur péché, Dieu, pour faire contraste 
à cette liberté perturbatrice , s’est réservé le pou- 
voir de tirer le bien du mal, lordre du désor- 
dre, et en use très miséricordieusement pour met- 
tre les choses en un état mieux réglé et plus 
parfait encore qu'avant la révolte de l'ange et 
le péché de l’homme. Gomme il était impossible 
d'éviter le mal sans supprimer la liberté angé- 
lique et laliberté humaine, qui étaient un grand 
bien, Dieu fit-en sorte que le mal, sans être 
supprimé, se transformât au point de devenir , 
dans sa main puissante, un instrument d'utilité 
plus grande et de plus hautes perfections, 
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Nous avons observé que la fin générale des choses 
était de manifester, toutes à leur manière, les su- 
blimes perfections de Dieu, d’être comme les étin- 
celles de sa beauté et les magnifiques reflets de sa 
gloire, Nous avons vu que de la désobéissance hu- 
maine et de la révolte angélique, considérées sous 
le point de vue de ce bien universel, découlèrent 
des grâces incomparables : par, suite de l’une 
et de l’autre, les créatures qui ne réfléchissaient 
auparavant que la bonté et la magnificence de 
Dieu , réfléchirent aussi toute Ja sublimité de sa 
miséricorde et toute la grandeur de sa justice. 
L'ordre n’a été universel et absolu que lorsque 
les créatures eurent en elles tous ces splendides 
reflets. 

Des problèmes relatifs à l’ordre universel des 
choses, nous sommes arrivés à ceux qui se rap- 
portent à l’ordre général des choses humaines, En 
parcourant ce vaste champ, nous avons vu le mal 
se propager dans l'humanité par le péché; nous 
avons vu de quelle manière l’humanité exista en 
Adam ; comment l'espèce pécha dans l’indivi- 
du ; comment le péché, considéré en lui-même, a 
eu le pouvoir de troubler l’ordre de l'univers et, 
à plus forte raison, celui des choses humaines. 
Pour l'intelligence de tout ce qui précède et de 
ce que nous dirons encore, il convient de remar- 
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quer ici que, la fin universelle des choses étant de 
manifester les perfections divines , la fin particu- 
lière de l’homme est de conserver son union avec 
Dieu , lieu de sa joie et de son repos. Le péché a 
détruit l’ordre des choses humaines en brisant 
cette union, fin spéciale de l’homme; dès-lors, le 
problème, relativement à l’humanité , consiste à 
vérifier de quelle manière le mal peut être vaincu 
dans ses effets et dans sa cause : dans ses effets, 
c’est-à-dire dans la corruption de l'individu et de 
l'espèce avec toutes ses conséquences; dans sa 
cause, c’est-à-dire dans le péché. 

Dieu, qui est très simple dans ses œuvres, parce 
qu'il est très parfait dans son essence, vainc le 
mal dans sa cause et dans ses effets par la secrète 
vertu d’une seule transformation , mais si radicale 
et si prodigieuse, que par elle tout ce qui était 
mal se change en bien, et tout ce qui était imper- 
fection se change en perfection souveraine. Jus- 
qu'ici nous avons exposé comment Dieu transforme 
en instruments du bien les effets mêmes du mal et 
du péché. Tous procédant d’une corruption pri- 
mitive de l'individu et de l'espèce, ils ne sont 
dans l'individu et dans l'espèce considérés en 
cux-mêmes, qu'un malheur lamentable. Qui dit 
malheur, dit effet nécessaire : et si la cause de l’cf- 
fet est de celles qui agissent d’une manière con- 
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stante , cet effet, ou malheur, est de sa nature in- 
vincible. Imposant le malheur comme une peine, 
Dieu a rendu possible sa transformation au moyen 
de l’acceptation volontaire de l’homme. Lorsque 
l’homme, aidé de Dieu, accepte héroïquement son 
malheur comme une juste peine, son malheur con- 
sidéré en lui-même, ne change pas de nature, ce 
qui serait totalement impossible ; mais il acquiert 
une nouvelle et extraordinaire vertu, la vertu ex- 
piatoire et purifiante. Conservant toujours son in- 
vincible identité, il produit des effets qui natu- 
rellement ne sont pas en lui, toutes les fois qu’il se 
combine d’une manière surnaturelle avec l’accep- 
tation volontaire. Cette doctrine consolante et su- 
blime, nous vient en même temps de Dieu, de la 
raison et de l’histoire , ce qui constitue une vérité 
rationnelle, historique et dogmatique. 

Le dogme de la transmission de la faute et de la 
peine , et celui de l’action purifiante de la peine 
librement acceptée , nous conduit naturellement 
à l'examen des lois organiques de l'humanité, les- 
quelles expliquent parfaitement toutes ses évolu- 
tions historiques et tous ses mouvements. L’en- 
semble de ces lois constitue l'ordre humain, et le 
constitue de telle sorte qu’il ne peut être imaginé 
d’une autre manière. 

Après avoir exposé les solntions catholiques de 


370 BIBLIOTHÈQUE NOUVELLE, 

ces profonds et redoutables problèmes relatifs, les 
uns à l’ordreuniversel, les autres à l'ordre humain, 
nous avons exposé les solutions inventées par l'é- 
cole libérale et par les socialistes modernes. Nous 
avons fait ressortir, d'un côté , les consonnances 
et les harmonies sublimes des dogmes catholiques ; 
de l’autre, les extravagantes contradictions des 
écoles rationalistes. L'impuissance radicale de la 
raison pour trouver la solution convenable de 
ces problèmes fondamentaux , explique l'incohé- 
rence et la contradiction qui se remarquent dans 
les solutions humaines; et ces incohérentes con- 
tradictions démontrent à leur tour l'impossibilité 
absolue où est l’homme , abandonné à lui-même, 
de s'élever avec ses propres ailes à ces hauteurs 
escarpées et sereines où Dieu a placé les lois 
secrètes de toutes choses. De cet examen, jus- 
qu'à un certain point prolixe, si l’on fait attention 
aux limites étroites de cet ouvrage, il résulte 
jusqu’à l'évidence : premièrement, que toute né- 
gation et toute affirmation d’un seul dogme ca- 
tholique entraîne ou la négation de tous ou l'affir- 
mation de tous : ce qui démontre invinciblement 
que le catholicisme est une immense synthèse 
en dehors des lois de l’espace et du temps ; se- 
condement, que nulle école rationaliste ne nie 
tous les dogmes catholiques à la fois : d'où il suit 
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qu’elles sont toutes condamnées à l’inconséquence 
et à l’absurdité ; troisièmement, qu'il est impossi- 
ble de sortir de l’absurdité et de l’inconséquence 
sans accepter absolument toutes les affirmations 
catholiques, ou sans les nier radicalement toutes 
et tomber dans le nihilisme. 

Ayant examiné séparément chacun des dogmes 
relatifs à l’ordre universel et à l’ordre humain, 
nous avons considéré leur bel et magnifique en-.« 
semble dans l'institution des sacrifices sanglants, 
dont l’origine remonte à ce premier âge qui suivit 
immédiatement la catastrophe paradisiaque. Nous 
avons vu qu'ils sont, d’un côté, la commémora- 
tion mystérieuse de cette grande tragédie et de 
la promesse d’un rédempteur faite de Dieu à nos 
premiers parents; de l’autre, l’incarnation des 
dogmes de la solidarité, de la réversibilité, de 
l’imputation et de la substitution; enfin, le sym- 
bole très parfait du sacrifice futur, tel qu'il fut 
réalisé dans la plénitude des temps. Les traditions 
bibliques s’étant effacées, le monde oublia la signi- 
fication propre de l'institution, qui se corrom- 
pit de toutes parts. Cette corruption explique l’u- 
sage universel des sacrifices humains , lesquels 
rendent témoignage à la vérité de la tradition , tout 
en s’écartant d'elle en ces points tombés du 
souvenir des peuples. Nous avons signalé la 
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grande erreur et le grand enscignemeni qui se 
trouvent réunis dans cette institution , inexplica- 
ble à première vue par ce qu’elle a de profondé- 
ment mystérieux : la grande erreur est d’at- 
tribuer à l’homme la vertu expiatoire de Celui qui 
devait se substituer lors de l’accomplissement des 
temps, suivant les anciennes prophéties et les an- 
ciennes traditions; le grand enseignement est d’at- 
tribuer au sang humain, versé d’une certaine façon, 
la vertu d’apaiser en quelque sorte et jusqu’à un 
certain point la colère divine. 

L’enchaînement et la connexion de ces dé- 
ductions , nous ont amené à l'examen de la peine 
de mort, universellement établie sur toute la 
terre comme une confession de la vertu qui est 
dans le sang, confession faite dans tous les temps, 
par tout le genre humain. Là, nous avons in- 
terrogé les écoles rationalistes , et là encore leurs 
réponses et leurs solutions nous ont paru con- 
tradictoires et absurdes. Les poussant de con- 
tradiction en contradiction , nous les avons ac- 
culées à l'alternative de choisir entre l’accepta- 
tion de la peine de mort pour les crimes poli- 
tiques comme pour les crimes communs, et la né- 
gation radicale et absolue du crime à la fois et de la 
peine. 


Arrivés à ce point de la discussion, nous n'avons 
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plus, pour la mener heureusement à fin, qu’à nous 
approcher, avec une sainte terreur, avec un silen- 
cieux et profond respect, du mystère des mystè- 
res, du sacrifice des sacrifices, du dogme des dog- 
mes. Jusqu’ici nous avons vu, d’une part, les mer- 
veilles de l’ordre divin ; de l’autre, l'harmonie de 
l’ordre universel ; enfin la parfaite convenance de 
l’ordre humain. Il faut maintenant nous trans- 
porter sur un sommet plus élevé , sur celui qui 
domine et commande tous les sommets ‘catholi- 
ques. Là est assis dans toute sa majesté miséri- 
cordieuse et redoutable Celui qui devait venir 
et qui est venu, et qui, en venant, a tont attiré à 
soi, a tout lié à soi par un lien plein de force et d’a- 
mour. Il est la solution de tous les problèmes, 
l'objet de toutes les prophéties, le figuré de toutes 
les figures, la fin de tous les dogmes, le confluent 
de l’ordre divin, de l’ordre universel, de l'ordre 
humain, la clé de tous les secrets , la lumière de 
toutes les énigmes, le promis de Dieu, le désiré 
des patriarches, l’attendu des nations, le Père de 
tous les afligés, le vénéré des chœurs des peuples 
et des chœurs des anges : il est l’alpha et l'omega 
de toutes les choses. 

L'ordre universel consiste en ce que tout s’or- 
donne harmonieusement pour la fin suprême im - 
posée de Dieu à l’universalité des choses. Le bien 
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suprême des choses est dans la manifestation ex- 
térieure des divines perfections. Toutes les créatu- 
res chantent la bonté et la magnificence et la toute- 
puissance de Dieu ; les saints exaltent sa miséri- 
corde ; les réprouvés proclament sa justice. Mais 
quelle créature parmi les créatures célèbre son 
amour d’une manière spéciale, comme les réprou- 
vés célèbrent sa justice et les saints sa miséricorde ? 
Il faut que &ans l’univers, formé pour manifester 
les perfections divines, une voix universelle s’é- 
lève, exaltant sans fin le divin amour, cette der- 
nière touche de la perfection divine ! 

L'ordre humain, c’est l’union de l’homme avec 
Dieu ; et cette union, dans notre condition ac- 
tuelle et dans notre actuelle séparation, ne se peut 
réaliser que par un effort gigantesque pour nous 
élever jusqu’à Dieu. Mais qui demande un effort 
à celui qui est sans force? Qui ordonne de se le- 
ver et de gravir le plus haut sommet d’une mon- 
tagne à celui qui est tombé dans la profondeur de 
la vallée et qui porte sur ses épaules le poids de 
son péché? Je sais que l’acceptation héroïque et 
volontaire de ma douleur et de ma croix m’élève- 
rait au-dessus de moi-même ; mais comment aime- 
rai-je ce que naturellement j’abhorre ? comment 
haïrai-je ce que naturellement j’aime ? et cela vo- 
lontairement? On m'ordonne d'aimer Dieu et je 
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sens bouillonner dans mes veines l’amour corrosif 
de ma chair. On m’ordonne de marcher, et je suis 
enchaîné. Avec mon péché je ne puis mériter, et je 
ne puis me séparer de mon péché qui me tient ga- 
rofté, si on ne me l'ôte. Nul ne peut me l’ôter s’il 
n'a pour moi un amour infini. Je suis le jouet de 
Dieu et la fable de l'univers. En vain parcourrai- 
je toute la surface de la terre, mon malheur me 
suivra partout; en vain lèverai-je les yeux vers ce 
- Ciel d’airain qui n’a jamais fait descendre sur mon 
front un rayon d'espérance ! ; 

S'il en est ainsi, évidemment l'édifice catho. 
lique, que nous venons d'élever si péniblement, 
croule faute de cette splendide coupole qui doit 
l’achever et le couronner. Nouvelle Babel bâtie 
par l’orgueil et fondée sur le sable mouvant, 
elle sera le jouet des vents et de l'orage. L'ordre 
humain , l’ordre divin, l’ordre universel ne sont 
que des mots sonores ; tous ces terribles pro- 
blêmes qui tiennent l'humanité pensive et attris- 
tée, demeurent enveloppés dans leur obscurité 
insondable, et l'appareil des solutions catholiques 
est vain. Mieux liées entre elles que les solu- 
tions rationalistes , leur lien cependant n’est pas 
si solide qu’il puisse résister à l’effort dela raison 
humaine. Si le catholicisme ne révèle rien de 
plus, n’enseigne rien de plus, ne contient rien de 
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plus que ce qui est dit, enseigné et contenu dans ces 
solutions, le catholicisme n’est qu’un système phi- 
losophique moins imparfait que les systèmes anté- 
rieurs, mais qui sera, selon toutes les probabilités, 
moins-parfait que les systèmes futurs. Dès aujour- 
d’hui, on peut le taxer d’impuissance notoire de- 
vant les grands problèmes relatifs à Dieu, à l’uni- 
vers et à l’homme. Dieu n’est point parfait, s’il n’ai- 
me pas d’un amour infini ; l’ordre n’existe pas dans 
l'univers, s’iln’y a rien dans l’univers qui manifeste 
cet amour ; et quant à l’homme, il est tombé dans 
un désordre si invincible qu’il ne peut se sauver 
s’il n’est aimé infiniment. 

Inutile de dire que Dieu étant infiniment bon 
et infiniment miséricordieux, l'amour est supposé 
et comme caché dans son infinie bonté et dans 
son infinie miséricorde : car l’amour est par lui- 
même une chose si principale que lorsqu'il existe 
il domine et commande toutes les autres. L’a- 
mour n'est pas contenu, il contient; il se dé- 
clare, il ne se cache pas: telle est sa condition 
qu'il ne peut être nulle part sans paraître seul et 
sans tout soumettre. Il ne s’ordonne à aucune fin, 
il ordonne toutes choses par rapport à lui. Celui qui 
aime, s’il aime bien, doit sembler fou ; et pour être 
infini , l'amour doit sembler une folie sans me- 
sure, 
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Il y a une voix qui est dans mon cœur, qui est 
mon cœur lui-même, qui est en moi, qui est moi- 
même, et qui me dit : Si tu veux connaître le vrai 
Dieu, vois qui t'aime jusqu’à devenir fou pour toi, 
et qui t'aide à l’aimer jusqu’à devenir fou pour lui; 
c’est le Dieu véritable : parce qu’en Dieu est le 
bonheur, et le bonheur n’est autre chose qu’aimer 
perpétuellement et perpétuellement vivre dans unc 
extase d'amour. Qu’on ne m’appelle pas si on ne 
m'aime pas; je ne répondrai pas à l’appel. Mais 
si la voix que j'entends est une voix d'amour, « Me 
voici! » répondrai-je aussitôt ; et jesuivrai celui qui 
m'aime, sans demander où il va, où il me conduit ; 
car où il me conduira, où il voudra que j'aille, nous 
y serons, lui, moi et notre amour : lui et moi c’est 
le ciel. Ainsi voudrais-je aimer et je sais que je ne 
puis aimer ainsi, et que je n’ai personne à aimer 
ainsi; et cependant c’est pour cela que je m'agite et 
me tourmente dans un cercle sans issue, Qui me 
donnera des ailes comme à la colombe pour par- 
courir d’autres régions, pour m’élever à d’autres 
hauteurs. | 
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CHAPITRE VIII. 


De l'incarnation du Fils de Dieu et de la rédemption du genre humain, 


Nous avons dit que la constitution complète tant 
de l’ordre universel que de l’ordre humain, dépen- 
dait de deux problèmes à résoudre. Dieu a tiré le 
bien de la prévarication primitive, qui a été pour 
lui l’occasion de manifester deux de ses plus gran- 
des perfections, son infinie justice et son infinie 
sagesse, Ce n'était pas assez. Pour que cet ordre et 
ce concert qui attestent Dieu en toutes ses œu- 
vres, régnassent dans les choses de la création et 
spécialement dans les choses humaines, il convenait 
en outre que le péché même de la prévarication fût 
effacé complètement : quelque bien que Dieu en ti- 
rât, le mal par excellence subsistant toujours eût été 
comme un défi à la toute-puissance divine. D’un 
autre*côté , rien ne convenait mieux à la miséri- 
corde infinie de Dieu que de tendre une main 
souveraine et clémente à l’invincible faiblesse 
de l’homme, afin qu’il pât s’élever au-dessus de sa 
misérable condition et transformer les conséquen- 
ces du péché en instruments de son propre salut. 
Effacer le péché et fortifier le pécheur de manière 
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qu'il puisse après sa chute se relever librement et 
méritoirement, voilà le grand problème que le ca- 
tholicisme doit résoudre après avoir résolu tous les 
autres, s’il veut être autre chose qu’un des nom- 
breux systèmes laborieusement imparfaits qui 
constatent la profonde et radicale impuissance 
de la raison humaine. 

Le catholicisme résout ces deux grands problè- 
mes par le plus élevé, le plus ineffable, le. plus in- 
compréhensible, le plus glorieux de ses mystères. 
Les divines perfections sont toutes réunies dans ce 
mystère sublime. Dieu y est avec sa redoutable 
toute-puissance, sa parfaite sagesse, sa merveil- 
leuse bonté, sa terrible justice, son immense misé- 
ricorde, et surtout avec cet ineffable amour qui 
domine et commande toutes ses autres perfections, 
qui ordonne à sa miséricorde d’être miséricordieu- 
se, à sa justice d'être juste, à sa bonté d’êtrebonne, . 
à sa sagesse d’être sage, à sa toute-puissance d’être 
toute-puissante. Car Dieu n’est ni toute-puissance, 
ni sagesse, ni bonté, ni justice, ni miséricorde: 
Dieu est amour et rien qu’amour, mais cet amour 
est de soi tout-puissant, très sage, très bon, très 
juste et très miséricordieux. 

C'est l'amour qui voulut que la miséricorde de 
Dieu donnût l'espérance à l’homme prévaricateur et 
tombé, par cette divine promesse d’un futur Ré- 
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dempteur qui viendrait au monde pour prendre sur 
lui et vaincre le péché. C’est l'amour qui promit 
en lui le bonheur éternel ; c’est l’amour qui envoya 
Celui qui devait venir, et c’est l'amour qui vint; 
c’est l'amour qui prit chair humaine, vécut vie 
d'homme mortel, mourut de la mort de la croix et 
ensuite ressuscita en sa chair et en sa gloire. Nous 
tous pécheurs, nous avons été sauvés en l'amour et 
par l’amour. 

Le très glorieux mystère de l’incarnation du Fils 
de Dieu. est le seul titre de noblesse qu’ait le genre 
humain. Le mépris des rationalistes modernes 
pour l’homme ne me surprend pas; mais la Cir” 
conspeclion etla timidité qu’ils y mettent, voilà ce 
que je ne parviens ni à m’expliquerni à concevoir. 
A prendre l'homme déchu par sa faute de cet état 
primitif de justice originelle et de grâce sanctifiante 
où Dieu l'avait mis; à l’examiner intérieurement 
dans sa constitution organique, imparfaite et con- 
tradictoire; à considérer l’aveuglement de son in- 
telligence, la faiblesse de sa volonté, les honteux 
mouvements de sa chair, l’ardeur de sa concupis- 
cence, et la perversité de ses inclinations ; non, je 
ne parviens pas à m'expliquer et à concevoir cette 
modération dans le dédain et cette mesure dans le 
mépris ! Si Dieu n’a pas pris la naturehumaine, ou 
si l'ayant prise , il ne l’a pas élevée jusqu’à lui, cu 
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si l'ayant élevée jusqu’à lui, il n’a pas laissé en elle 
une trace lumineuse de sa noblesse divine, il 
faut bien avouer que les langues des peuples 
n’ont point de mots pour exprimer la bassesse hu- 
maine, Quant à moi, je puis dire, que si mon Dieu 
n'avait pas pris chair dans les entrailles d’une 
femme, et s’il n’était pas mort sur une croix pour 
tout le genre humain, le reptile que j'écrase sous 
monpied serait à mes yeux moins méprisable que 
l'homme. Malgré tout, le point de foi qui accable 
le plus de son poids ma raison, c’est celui de la no- 
blesse et de la dignité de l'espèce humaine, dignité 
et noblesse que je veux comprendre et que je ne 
comprends pas, que je veux saisir et que je ne 
saisis pas. Frappé d’épouvante et d’horreur, en vain 
je détourne les yeux des annales du crime pour 
les porter sur des sphères plus hautes, sur des ré- 
gions plus sereines; en vain je rappelle en ma 
mémoire les vertus de ceux que le monde ap- 
pelle des héros, et dont l’histoire est remplie : ma 
conscience élève la voix et me crie que ces hé- 
roïques vertus sont au fond des vices héroïques, les- 
quels à leur tour ne sont qu’un orgueil aveugle ou 
une folle ambition. Le genre humain me paraît une 
foule immense prosternée aux pieds de ses héros 
qui sont ses idoles, et les héros me paraissent des 
idoles qui s’adorent elles-mêmes. Pour me faire 
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croire "à la noblesse de ces foules stupides, il a fallu 
que Dieu me la révélât. Nul ne peut nier cette ré- 
vélation et affirmer sa noblesse. D'où l'homme 
sait-il qu’il est noble, si Dieu ne le lui a dit ? Ce qui 
passe mon intelligence et me confond, c’est 
qu’on puisse imaginer qu'il faut une foi moins ro- 
buste pour croire à l’incompréhensible mystère de 
la dignité humaine, que pour croire au mystère 
adorable d’un Dieu fait homme par la vertu du 
Saint-Esprit. J’y vois la preuve que l’homme vit 
toujours soumis à la foi : en paraissant abandonner 
la foi pour sa propre raison, il abandonne la foi de 
ce qui est divinement mystérieux pour la foi de ce 
qui est mystérieusement absurde. 

L’incarnation du fils de Dieu a été très convena- 
ble, non-seulement comme manifestation de son 
amour infini, amour en qui réside, si l’on peut s’ex- 
primer ainsi, la perfection des divines perfections, 
mais encore pour d’autres convenances très pro- 
fondes et très élevées. L'ordre suprême des choses 
ne se peut concevoir, siles choses ne se résolvent 
pas en l'unité absolue. Or, sans ce prodigieux mys- 
tère, la création était double et l'univers un dualis- 
me symbole d’un antagonisme perpétuel, contra- 
dictoire de l’ordre. Dieu, thèse universelle, était 
d'un côté, et de l’autre était la créature, son anti- 
thèse universelle. L'ordre suprême exigeait une 
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synthèse assez puissante et assez vaste pour conci- 
lier par l’union la thèse et l’antithèse, le créateur 
et les créatures. Que ce soit une des lois fonda- 
mentales de l’ordre, on le voit clairement quand 
l'on considère que ce même mystère qui nous 
étonne en Dieu, est visible dans l’homme sans nous 
causer le moindre étonnement. Sous ce point de 
vue, l'homme est une synthèse formée d’une es-. 
sence incorporelle, qui est la thèse, et d’une subs- 
tance corporelle, qui est l’antithèse. Le même être 
qui, considéré comme composé d'esprit et de ma- 
tière, est une synthèse, n'est plus, considéré 
comme créature, qu'une antithèse qu'il faut rame- 
ner à l’unité par le moyen d’une synthèse supé- 
rieure conjointement avec la thèse qui la contre- 
dit. La loi qui ramène la diversité à l’unité, ou ce 
qui est la même chose, toutes les thèses avec leurs 
antithèses à une synthèse suprême, est une loi visi- 
ble et indéclinable. La difficulté est de trouver ici 
cette suprême synthèse, Dieu étant d’un côté, et 
de l’autre toutes les choses créées , il est évident 
que la synthèse conciliatrice se doit chercher ex- 
clusivement dans ces termes , hors desquels, uni- 
versels et absolus comme ils sont, rien ne se peut 
imaginer. La synthèse devait donc se rencontrer 
dans les créatures ou en Dieu, dans l’antithèse 
ou dans la thèse, ou bien dans l’une et 
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dans l’autre simultanément ou successivement. 

Si l’homme. était resté dans cet état excellent et 
dans cette noble condition où Dieu l'avait mis, la 
diversité serait allée se perdre dans l'unité, et l’an- 
tithèse créée se serait unie à la thèse créatrice dans 
une suprême synthèse par la déification de l’hom- 
me. Dieu l'avait préparé à cette future déification 
en l’ornant de la justice originelle et de la grâce 
sanctifiante. L'homme, usant de sa liberté souve- 
raine, s’est dépouillé de cette grâce; il a renoncé à 
cette justiceet il a mis obstacle à la volonté divine 
en refusant volontairement la déification. Mais la li- 
berté humaine, assez puissante pour-empêcher l’ac- 
complissement de la volonté divine, en ce qu’elle a 
de relatif, ne l’est pas assez pour empêcher sa réali- 
sation en ce qu’elle a d’absolu. Ramener la diver- 
sité à unité, voilà ce qu’il y avait d’absolu dans la 
volonté divine ; la ramener par le moyen exclusif de 
la déification de l’homme, voilà ce qu’il y avait de 
relatifet de contingent. Ce qui veut dire que Dieu 
voulut la fin d’une volonté absolue, et le moyen 
d'atteindre cette fin d’une volonté relative: et en 
cela, comme en tout, la sagesse de Dieu brille d’une 
splendeur ineffable. En effet, sans ce que sa vo- 
lonté avait d’absolu, Dieu n'aurait pas été souve- 
rain, et sans ce qu’elle avait de relatif, la libertéde 
l’homme n’eût pas été possible; tandis que parce 
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qu'elle avait à la fois d’absolu et de relatif, de con- 
tingent cet de nécessaire, la souveraineté de Dieu et 
la liberté de l’homme ont pu coexister et coexistè- 
rent. En qualité de souverain, Dieu a décrété cequi 
devait être; en qualité de créatre libre, l’homme 
a déterminé que ce qui devait être ne serait pas de 
certaine manière. 

L'ordre universel, voulu de Dieu d’une volonté 
absolue, se réalisa alors par l’incarnation immé- 
diate de la divinité, puisqu'il ne pouvait se réaliser 
par la déification immédiate de l’homme, déifica- 
tion rendue complètement impossible, d’une im- 
possibilité relative d’abord, à cause de sa volonté, 
et d’une impossibilité absolue ensuite, à cause de 
son péché. 

J'ai entièrement démontré plus haut combien 
grande est la portée et quelle est l’universalité des 
solutions divines, lesquelles, au contraire de ce 
qu'on remarque dans les solutions humaines , ne 
suppriment pas un obstacle pour aller se heurter à 
un plus considérable, ni ne détruisent pas une diffi- 
culté pour tomber dans une plus grande, ni n'é- 
claircissent pas un problême sous un point de vue 
pour le laisser plus obscur sous un autre ; mais , 
au contraire, suppriment d’un seul coup les obsta- 
cles, résolvent toutes les difficultés à la fois, éclai- 
rent toutes les faces des problèmes d’une lumière 
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également limpide. Et ce qu’on observe dans tou- 
tes les solutions divines s’observe plus particuliè- 
rement encore dans celle qui nous occupe et qui 
estrelative au mystère de l’Incaration du Fils de 
Dieu ; Car en même temps que l’Incarnation du 
Fils de Dieu fut le moyen ‘souverain. de tout rame- 
ner à l’unité, condition divine de l’ordre dans l’u- 
nivers, elle fut aussi un moyen merveilleux de 
réstaurer l’ordre dans l'humanité déchue. L'im- 
possibilté radicale où fut. l'homme de rentrer par 
luismême en amitié et en grâce avec Dieu après le 
péché, est confessée par ceux-mêmes qui nient le 
catholicisme dans la majeure partie de ses dogmes. 
M. Proudhon, le plus docte des socialistes, n’hésite 
pas à affirmer que , supposé le péché, la rédemp- 
tion de l’homme par les mérites et les souffrances 
de Dieu était de tout point nécessaire, puisque 
l’homme pécheur ne pouvait ‘être racheté d'une 
autre manière. Nous catholiques, nous n’allons 
pas si loin; nous affirmons seulement que cette 
manière de rédemption, sans êtré ni nécessaire, ni 
la seule possible, est néanmoins adorable et très 
convenable. 

On voit par là que Dieu s'était proposé de vaincre 
par le même moyen et l'obstacle qui s’opposait à 
la réalisation de l’ordre univer sel, ct celui qui em- 
pêchait l'ordre humain, En se faisant homme 


ESSAT, Etc — LIVRE Ii. 387 
sans cesser d’être Dieu, il unit synthétiquement 
Dieu et l’homme; et comme l'essence spirituelle 
et la substance corporelle étaient déjà unies syn- 
thétiquement dans l’homme, il résulta de là que 
Dieu fait homme réunit en lui, d’une très haute 
manière, les substances corporelles et les essences 
spirituelles d’une part, et d'autre part le Créateur 
de tout avec toutes ses créatures. Souffrant et 
mourant volontairement pour l’homme, il prit sur 
lui, en en déchargeant l’homme, ce péché primitif 
pour lequel Adam et toute sa postérité souffrirent 
la corruption, et furent condamnés à la mort. 

Sous tous les aspects ce grand mystère oflre les 
mêmes convenances merveilleuses. Si tout le genre 
humain a été condamné en Adam, rien de plus 
raisonnable et de plus convenable que tout le genre 
humain soit sauvé en un autre Adam plus parfait, 
Ayant tous été atteints comme nous l'avons été par | 
la loi de la solidarité, qui fut une loi de justice, 
rien de plus raisonnable et de plus convenable que 
nous soyons tous délivrés par la loi de la réversi- 
bilité, qui est une loi de miséricorde. Souffrir 
pour la faute de celui qui nous représentait, n’eût 
été ni juste, ni convenable, s’il ne nous eût été 
donné de participer aux mérites de celui qui s’ést 
substitué à nous. Les péchés du premier nous étant 
imputables, rien de plus conforme à la raison que 
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les mérites du second nous soient reversibles. Voila 
ce qu'on.répond à ces hommes dont l'insolent or- 
gueil s'élève contre Dieu au sujet de la condamna- 
tion qui nous a tous frappés dans la personne de 
nos premiers parents. En supposant même que 
nous n’ayons pas tous péché en Adam, de quel 
droit celui qui a été sauvé par un substitué se plaint- 
il d’avoir été condamné dans un représentant ? Se 
tourner contre Dieu pour la loi d’imputation des 
péchés sans se souvenir de la loi de réversibilité 
des mérites d'autrui qui la complette et l'explique, 
c’est grande témérité, c'est insigne mauvaise foi 
ou honteuse ignorance, et en tout cas folie mani- 
feste. 

L'ordre étant rétabli dans l'univers par l’union 
de toutes -choses en Dieu, et en partie dans l’hu- 
manité par l'effacement du péché, il ne fallait 
plus, pour le compléter dans cette dernière, que 
mettre l’homme en état de s'élever au-dessus de 
lui-même au point qu'il acceptât volontairement 
les tribulations, et donner à cette acceptation 
une vertu méritoire. Par cedivin mystère, fécond 
en ses conséquences ét admirable en lui-même, 
Dieu a pourvu à tout. Le sang très précieux 
versé sur le. Calvaire non-seulement effaça notre 
faute et paya notre dette, mais nous mit par 
l'application de son inestimable valeur, en état de 
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iériter des récompenses. Cesang nous valut deux 
grâces : la grâce d'accepter les tribulations, et la 
grâce qui donne une vertu mériloire à celle accep- 
tation volontaire et joyeuse en notre Seigneur ct 
pour notre Seigneur. C’est en cela que consiste 
Ja somme de la religion catholique : croire ferme- 
ment que nous ne pouvons rien naturellement, et 
que nous pouvons tout en Celui et par Celui qui 
nous fortifie. Tous les autres dogmes sans ce- 
lui-ci, sont de pures abstractions dénuées de toute 
vertu et d’efficace. Le Dieu catholique n’est pas 
un Dieu abstrait ni un Dieu mort, il est un Dieu 
vivant et personnel qui agit continuellement hors 
de nous et en nous; qui nous environne et nous 
contient en même temps qu’il est contenu en nous. 
Le mystère qui nous a mérité la grâce, sans la- 
quelle nous marchons comme perdus et dans les 
ténèbres, est le mystère par excellence : tous les 
autres sont adorables, très hauts et très élevés ; 
celui-ci seul est le sommet. Au-dessus il n’y a pas 

de hauteur. 
… Le jour éternellement heureux et éternellement 
déplorable où le fils de Dieu a été mis en croix, 
toutes choses rentrèrent à la fois dans l’ordre, et en 
cet ordre divin la croix s’éleva au-dessus de toutes 
les choses créées. De toutes ces choses, les unes 
manifestaient la bonté de Dieu, les autres sa mi- 
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séricorde, les autres sa justice ; la croix seule fut 
le symbole de son amour et le gage de sa grâce. 
C’est par la croix que les confesseurs confessèrent , 
c’est par elle que les vierges furent chastes, que 
les pères du désert vécurent une vie angélique , 
que les martyrs rendirent un ferme témoignage et 
livrèrent leur vie aux bourreaux avec un visage 
calme et content. C’est du sacrifice de la croix que 
procèdent ces prodigieuses énergies par lesquelles 
les faibles étonnèrent les forts, les proscrits et les 
vaincus montèrent au Capitole, et quelques pauvres 
pêcheurs vainquirent le monde. C’est à la croix que 
le vainqueur doit la victoire, le combattant la 
force ; c’est par elle qu’obtiennent miséricorde ceux 
qui la demandent, secours ceux qui sont dans le 
délaissement, joie ceux qui sont tristes, consolation 
ceux qui pleurent. Depuis que la croix s’est dressée 
en l'air, il n’est pas d'homme qui ne puisse vivre 
dans le ciel, même avant d’avoir laissé à la terre sa 
dépouille mortelle ; car s’il vit encore ici-bas pour 
la tribulation, il est déjà là-haut par l’espé- 
rance, 
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CHAPITRE IX. 


Suite du même sujet. — Conclusion. 


Voilà l'unique sacrifice auquel se rapportent tous 
les autres sacrifices dont les histoires et les peuples 
font mention. C’est lui que voulaient indiquer et les 
juifs et les gentils dans leurs sanglants holocaustes ; 
et c’est lui qu’Abel figura d’une manière complète 
et acceptable en offrant à Dieu ses agneaux pre- 
miers nés et sans taches. L’autel véritable devait 
être une croix, la vraie victime un Dieu, et le vrai 
prêtre le même Dieu, Dieu et homme tout ensem- 
ble, pontife auguste, prêtre perpétuel, perpétuelle 
et sainte victime, venant accomplir dans la pléni- 
tude des temps , fidèle à sa parole, la promesse 
faite de Dieu aux jours du paradis terrestre. Car 
les promesses de Dieu, nises menaces, ne sont 
vaines. Il menaça l’homme libre de le déshéri- 
ter , et il déshérita l’homme libre coupable. Il lui 
promit alors un rédempteur , et il vint lui-même 
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Sa présence éclaircit tous les mystères, explique 
tous les dogmes, accomplit toutes les lois. Pour 
accomplir la loi de la solidarité, il prend en lui 
toutes les douleurs humaines ; pour accomplir celle 
de la réversibilité, il verse à torrent sur le monde 
toutes les grâces divines obtenues au prix de sa 
passion et de sa mort. En lui Dieu se fait homme 
d'une manière si parfaite que toutes les colères di- 
vines fondent impétueusement sur lui, et l’homme 
se fait en lui si parfait et si divin que toutes les 
miséricordes divines descendent sur lui comme 
une rosée douce et rafraïchissante. Afin que la dou- 
leur soit sainte, il la sanctifie en souffrant lni- 
même, et afin que son acceptation soit méritoire 
il l’accepte lui-même volontairement. Qui aurait 
assez de force pour offrir à Dieu sa propre vo- 
lonté en holocauste, s’il n'avait fait entière abnéga- 
tion de la sienne pour accomplir celle de son Père 
très saint? Qui aurait pu s'élever à la hauteur de 
l’humilié, si l’agneau très patient et très humble 
n’était monté auparavant par des voies secrètes à 
cet âpre sommet? Et qui, portant plus haut son 
vol, aurait pu s'élever de cîme en cime jusqu'à la 
cime ardue ‘de l'amour divin, si l'agneau ne les 
avait gravies l’une après l’autre, laissant sur leurs 
flancs les traces de son sang et à leurs ronces la 
laine de sa toison plus blanche que la neige ? Quel 
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autre pouvait dire aux hommes qu’au-delà de ces 
abruptes et gigantesques montagnes qui nt leur 
sommet dans les cieux et leurs pieds dans l’abîme, 


s'étendent d'immenses et joyeuses prairies où l'air - 


est bon, le ciel pur, les eaux fraîches et limpides ; 
où tous les bruits sont doux, toutes les campagnes 
vertes, toutes les harmonies ineffables, toutes 
les fraîcheurs perpétuelles ; où la vie est la vraie 
vie qui ne finit jamais, le plaisir, le vrai plaisir qui 
necesse pas , l'amour , le vrai amour qui ne s’é- 
teint pas; où il y à délassement perpétuel sans oi- 
siveté, perpétuel repos $ans fatigue, et où se 
confondent d’une manière intime toute la dou- 
ceur de la possession et toute la beauté de l’es- 
pérance ! 

Le Fils de Dieu fait homme et crucifié par 
l’homme est à la fois la réalisation de toutes les 
choses parfaites représentées dans tous les sym- 
boles , figurées dans toutes les figures, et la figure 
et le symbole universel de toutes les perfections. 
Le Fils de Dieu fait homme est l'idéal et la réalité 
tout ensemble, comme il est Dieu et homme tout 
ensemble. La raison naturelle nous dit et l’expé- 
rience quotidienne nous enseigne que, dans aucun 
art et dans aucune chose , l’homme ne peut arri- 
ver à celte perfection relative qu’il lui est donné 
d'atteindre, s’il n’a devant les yeux un modè'e 
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achevé d’une perfection plus haute. Pour que le 
peuple d'Athènes acquît cet admirable instinct qui 
lui faisait découvrir d’un coup d’œil ce qu’il y avait 
* de sublime dans les œuvres du génie etce qu’il y 
avait de beauté héroïque dans les actions humaines, 
il à fallu nécessairement qu’il eût toujours sous les 
yeux les statues de ses prodigieux artistes, les vers 
de ses sublimes poètes et les actions héroïques de 
ses grands capitaines. Le peuple d'Athènes, tel 
qu’il fut, suppose nécessairement ses artistes, ses 
poètes et ses capitaines , tels qu'ils avaient été : et 
ceux-ci à leur tour n’arrivèrent pas à une telle 
hauteur sans jeter les yeux sur des grandeurs plus 
éminentes : tous s’élevèrent les regards fixés sur 
Achille, placé au plus haut comble de la gloire. Ces 
grands artistes et ces poètes éminents ne furent 
grands et éminents que parce qu’ils ne perdaient 
pas de vue l’Iliade et l'Odyssée, types immortels 
de la beauté artistique et littéraire. Les uns et les 
autres doivent l'existence à Homère , magnifique 
personnification de la Grèce artistique, littéraire 
et héroïque. 

Tout ce qui est dans la multitude est d’une ma- 
nière plus parfaite dans une aristocratie, et d’une 
manière incomparablement plus parfaite et plus 
haute dans une personne ; c’est une loi, une loi 
Si universelle qu’elle peut avec raison être con- 
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sidérée comme loi de l’histoire; et cette loi est as- 
sujettie à certaines conditions indéclinables comme 
elle-même et nécc'saires. Ainsi, par exemple, pour 
toutes ces personnifications héroïques, c’est une 
condition indispensable d’appartenir en même 
temps à l'association spéciale qu’elles personnifient 
et à une association générale et supérieure à celle 
qui est personnifiée en elles. Achille, Alexandre, 
César, Napoléon, de même qu’Homère, Virgile et 
Dante, sont à la fois citoyens de deux cités diffé 
rentes, dont l’une est locale et l’autre générale, 
l’une inférieure et l’autre supérieure. Dans celle-ci 
ils vivent avec une sorte d'égalité, dans celle-là 
chacun domine avec un empire absolu; citoyens 
dans l’une, ils sont empereurs dans l'autre. La eité 
supérieure , dans laquelle tous ont un égal droit, 
s'appelle humanité, et l’inférieure , dans laquelle 
ils commandent, s'appelle ici Paris, là Athènes, 
là Rome. 

Or, de même que ces associations et ces cités in- 
féricures se résument en une personne qui fait 
éclater d’une manière spéciale leurs perfections 
et leurs vertus, de même il était très convenable 
que la loi universelle de la personnification ty- 
pique s’accomplit dans la société supérieure qui 
porte le nom de genre humain. Les surémi- 
nences de cette cilé devaient se résumer en un 
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type suréminent. Il fallait que sa personnifica- 
tion fût la raison très haute, très excellente, très 
parfaite; il fallait quelque chose de plus : pour 
l'accomplissement entier de la loi, il convenait que 
celui en qui se résumerait l'humanité enfermât 
dans son unité personnelle deux natures diffé- 
rentes. Par l’une il devait être homme, par l’autre 
il devait être Dieu, car Dieu seul est supérieur à 
l'homme. Si l’on objecte que l’incarnation d’un 
ange eût suffi, je répondrai que l’homme, com- 
posé d’une âme spirituelle et d’une substance cor- 
porelle, est comme le confluent de toutes les choses 
créées et participe à la fois de la nature physique 
et de ja nature angélique ; que cela supposé, la 
personne qui devait condenser en soi la nature hu- 
maine, devait condenser en soi toute la création; 
d’où il suit qu’en tant qu'homme étant tout ce qui 
est créé, elle devait être Dieu pour être en même 
temps autre chose. Enfin, pour que la loi s’accom- : 
plît totalement, il fallait que la même personne qui 
dans la cité inférieure dominait avec empire, ne 
fût que citoyen et rien de plus dans la cité supé- 
rieure. C’est pourquoi Dieu fait homme est uni- 
que dans l'empire des choses créées, tandis que 
dans le tabernacle habité par la divine essence , il 
est la personne du Fils en tout égale à la personne 
du Père et à celle du Saint-Esprit. 
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Je ne tiens pas pour invincible cette argumenta- 
tion et pour parfaites ces analogies. Supposer que 
l'homme peut voir clair dans ces profonds mystè- 
res, c’est un insigne aveuglement ; le seul des- 
sein de soulever les voiles divins qui les couvrent 
me paraît sotte arrogance, extravagance et folie. Nul 
rayon de lumière n’est capable d'éclairer ce que 
Dieu a caché dans l’impénétrable tabernacle dé- 
fendu par les divines ténèbres, Mon but ici est seu- 
lement de démontrer solidement que, loin d'être 
incroyable, ce que Dieu nous ordonne de croire 
est non-seulement croyable, mais encore raison - 
nable. La démonstration atteint, ce me semble, 
les limites de l'évidence en se bornant à établir 
clairement cette vérité : que tout ce qui s’é- 
carte de la foi va à l'absurde, et que les ténèbres di - 
vines sont moins obsures que les ténèbres humai- 
nes. Il n’est aucun dogme, aucun mystère catho- 
lique qui ne réunisse en lui toutes les conditions 
nécessaires pour rendre une croyance raisonnabl. 
C’est dire qu’étant acceptés tout s'explique d’une 
manière satisfaisante , et qu'ils sont eux- mêmes 
explicables et compréhensibles jusqu’à un cer- 
tain point. Tout homme de raison saine et, de vo- 
lonté droite rend témoignage de son impuissance 
radicale pour arriver par lui-même jusqu’à la con- 
naissance des vérités révélées, et de sa merveilleuse 
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aptitude pour expliquer toutes ces vérités d’une 
manière relativement satisfaisante. Ce qui pourrait 
servir à démontrer que la raison n’a pas été don- 
née à l’homme pour découvrir la vérité, mais pour 
se l’expliquer à lui-même quand on la lui montre, 
et pour la voir quand on l'expose à ses yeux. 
Telle est son indigence intellectuelle, qu’aujour- 
d’hui encore il n'est pas certain de la première 
chose dont il aurait dû s'assurer, si le plan divin 
permettait qu’il pût s'assurer de quelque autre 
chose par lui-même. Yat-il un homme qui 
soit parvenu à savoir avec certitude ce que c’est 
que sa raison, , pourquoi il l'a, de quoi elle 
lui sert etjusqu'où elle va? Or, comme je vois, 
d’une part, que c'est la première lettre de 
l'alphabet , et, de l’autre , que six mille ans ont 
passé depuis que l’homme a commencé à la balbu- 
üer sans parvenir à la prononcer, je me crois-en 
droit d'affirmer que cet alphabet n’a pas été fait 
pour être épelé par l’homme, nilhomme pour épe- 
ler cet alphabet. 

Revenant à mon sujet, je dis : c'était chose très 
convenable et très excellente que l'humanité en- 
tière eût devant les yeux un modèle universel d’u- 
niverselle et infinie perfection, de même que les 
diverses associations politiques en ont eu un dans 
lequel elles puisèrent, comme dans leur source, les 
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qualités et les vertus spéciales qui les ont élevées 
au-dessus des autres dans les périodes glorieuses de 
leur histoire, A défaut d’autres raisons, celle-là 
seule suffirait pour expliquer le grand mystère dont 
nous nous OCCupons, puisque Dieu seul pouvait 
servir de modèle achevé et de parfait exemplaire à 
tous les peuples et à toutes les nations. Sa présence 
parmi les hommes, sa doctrine merveilleuse , sa 
vie sainte, ses tribulations sans nombre, sa passion 
pleine d’ignominies et d’opprobres, et sa mort cruel- 
le, qui termine et couronne le tout, sont les seules 
choses qui puissent expliquer la hauteur prodi- 
gieuse où s’est élevé le niveau des vertus humai- 
nes. Dans les sociétés qui sont au-delà de la Croix, 
il y eut des héros ; dans la grande société catholique 
il y a des saints ; et les héros païens, due proportion 
gardée et convenables réserves faites, sont aux 
saints du catholicisme ce que sont les diverses 
personnifications des peuples à la personnification 
absolue de l'humanité dans la personne d’un Dicu 
fait homme pour l'amour des hommes. Entre ces 
personnifications diverses et cette personnification 
absolue, il y a une distance infinie; entre les 
héros et les saints. une distance incommensu- 
rable, La première distance étant infinie, rien de 
plus naturel que la seconde soit incommensu- 
rable, 
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Les héros étaient des hommes qui, à l’aide d’une 
passion charnelle portée à-sa dernière puissance, 
faisaient des choses extraordinaires. Les saints sont 
des hommes qui, ayant renoncé à toutes les pas- 
sions de la chair, exposent leur ferme cœur, dé- 
nué de tout appui charnel, à l’impétueux courant 
de toutes les douleurs. Les héros, excitant toutes 
leurs forces jusqu’à l’exaltation fébrile, tombaient 
avec elles sur ceux qui leur faisaient opposition et 
obstacle. Les saints commencèrent toujours par 
mettre de côté leurs propres forces, et ainsi dépouil- 
lés et démunis, ils entrèrent en combat avec eux- 
mêmes à la fois et avec toutes les puissances hu- 

_maines et infernales. Les héros se proposaient 
d'acquérir gloire et renom parmi îes peuples. Les 
saints, méprisant la vaine louange des générations 
humaines, mirent en oubli le soin de leur nom et 
de leur gloire, abandonnèrent comme une chose 
vile leur propre volonté, et mirent tout et cux- 
mêmes entre les mains de Dieu, tenant pour très 
glorieux et très excellent de prendre la livrée de 
ses serviteurs. Tels furent les héros et tels les 
saints. Les uns et les autres obtinrent le contraire 
de ce qu’ils pensaient. Les héros voulurent remplir 
la terre entière de la gloire de leur nom, et ils sont 
tombés dans le profond oubli des multitudes ; tan- 
dis que Les saints, qui n’avaient les yeux que sur le 
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ciel, sont honorés et révérés ici-bas par les peu- 
ples, les empereurs, les pontifes et les rois. 
Combien Dieu est merveilleux dans ses desseins, 
grand dans ses œuvres! L'homme croit se con- 
duire, etc’est Dieu qui le mène; il croit arriver à 
une vallée, et il se trouve, sans savoir comment, 
sur une montagne. Celui-ci imagine qu'il acquiert 
la gloire, et il tombe dans l'oubli ; celui-là cher- 
che un refuge et le repos dans l'oubli, et tout-à- 
coup il est comme assourdi par le bruit des peu- 
ples qui chantent sa gloire. Les uns sacrifient tout 
à leur nom, et personne ne relève de leur nom 
qui finit avec eux. La première chose que les 
autres déposèrent sur l’autel de leur sacrifice, 
ce fut le nom qu’ils portaient; ils leffacèrent 
même de leur mémoire ; et ce nom oublié, sa- 
crifié, se transmet des pères aux fils et de gé- 
nération à génération comme un glorieux ti- 
tre et un riche héritage. Il n’y a point de ca- 
tholique qui ne se nomme du nom d’un saint. 
Ainsi s’accomplit cette divine parole qui annonça 
l’humiliation des superbes et l’exaltation des hum- 
bles. | 

De même qu'entre Dieu fait homme et les rois 
de l'intelligence humaine il y a une distance infi- 
pie, et entre les héros et les saints une distance 
incommensurable ; ainsi, entre les peuples catholi- 

23 


402 BIBLIOTHÈQUE NOUVELLE. 


ques etles peuples païens, et entre ceux qui les com- 
mandent et les dirigent les uns et les autres, la 
distance est immense. Toutes les copies se confor- 
mant à leurs modèles, la Divinité, par sa présence, 
produit la sainteté ; la sainteté des plus éminents est 
cause à son tour de la vertu des classes moyennes 
et du bon sens des masses. Aussi remarque-t-on que 
tout peuple vraiment catholique a du bon sens, tan- 
dis qu'aucun peuple païen n’a cette raison saine, qui 
voit d’un simple coup d’œil chaque chose commeelle 
est en soi et en son propre lieu. Et rien n’étonnera 
moins, si l’on considère que le catholicisme étant 
l'ordre absolu, la vérité infinie et la perfection totale 
c’est en lui et par lui seul que se voient les choses 
dans leurs essences intimes, et dans la place qu’elles 
occupent, et dans l'importance qu’elles ont, et dans 
l’arrangement merveilleux où elles furent ordon- 
nées. Sans le catholicisme il n’y a pas de bon sens 
dans les masses, ni de vertu dans les classes moyen- 
nes, ni de sainteté dans les places éminentes, parce 
que le bon sens, la vertu et la sainteté sur la terre 
supposent un Dieu fait homme, occupé à enseigner 
la sainteté aux âmes héroïques, la vertu aux âmes 
courageuses, et à redresser la raison des multitudes 
égarées, enveloppées des ténèbres et assises à l’om- 
bre de la mort. 

Ce Maître divin est l’ordonnateur universel qui 
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sert de centre à toutes les choses, et que, pour 
cette raison, on voit toujours au centre, par quel- 
que côté , sous quelque aspect qu’on le regarde. 
Dieu et homme tout ensemble, il est ce point cen- 
tral où se réunissent l'essence créatrice et les 
substances créées ; Dieu, Fils de Dieu, il est la se- 
conde personne , c’est-à-dire le centre des trois 
personnes divines ; homme, il est ce point milieu 
où se condense mystérieusement la nature hu- 
maine; Rédempteur, il est cette personne cen- 
trale sur qui descendent toutes les grâces divi- 
nes et toutes les divines rigueurs : la rédemption 
est la grande synthèse dans laquelle se concilient 
et s'unissent la justice divine et la divine miséri- 
corde, Considéré à la fois comme seigneur du ciel 
et de la terre, comme né dans une crèche, vivant 
dans le dénuement, mourant sur une croix, il est 
le centre où viennent se concilier en une synthèse 
supérieure toutes les thèses et toutes les antithèses 
avec leur perpétuelle contradiction et leur infinie 
diversité. Il est le plus pauvre et le plus opulent, le 
serviteur et le roi, l’esclaye et le maître ; il est nu 
TR d'un vêtement splendide; il obéit aux 
hommes et il commande aux astres ; il n’a ni pain 
pour apaiser sa faim ni eau pour étancher sa soifs 
et il commande aux rochers de faire jaillir de l’eau 
pour désaliérer le peuple et aux pains de se mul- 
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tiplier pour rassasier la multitude. Les hommes 
l’outragent et les séraphins l’adorent. A la fois très 
obéissant et très puissant, il meurt parce qu’il lui 
est ordonné de mourir, et il ordonne au voile du 
temple de se déchirer, aux tombeaux de s’ouvyrir, 
aux morts de ressusciter, au bon larron de:le sui- 
vre, au soleil d’obscurcir ses rayons, à la nature en- 
tière de perdre l’insensibilité. Il vient au milieu des : 
temps, il marche au milieu de ses disciples ; il naît 
au centre de deux grandes mers et de trois immen- 
ses continents; il est citoyen d’une nation qui garde 
le juste milieu entre les nations complètement in- 
dépendantes et les nations complètement assujé- 
ties. Il s’appelle lui-même la voie, et toute voie est 
un centre ; il s'appelle la vérité, et la vérité occupe 
le milieu des choses ; il est la vie, ‘et la vie, qui est 
le présent, est le milieu entre le passé et l’avenir : 
il passe sa vie entre les applaudissements et les ou- 
trages, et il meurt entre deux suppliciés. 

Aussi fut-il en même temps scandale pour les 
juifs et folie pour les gentils. Les uns et les autres 
avaient naturellement une idée de la thèse divine 
etde l’antithèse humaine, mais ils pensaient qu’elles 
étaient inconciliables et totalement. contradictoi- 
res, et en cela, humainement parlant, ils n’avaient 
pas tort : l’entendement humain ne pouvait s'élever 
jusqu’à leur conciliation par le moyen d’une syn- 
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thèse suprême. Le monde avait toujours vu des 
riches et des pauvres, il ne pouvait concevoir l’u- 
nion en une même personne de l’indigence la plus 
grande et de la plus grande opulence. Mais ce 
qui semble absurde à la raison devient pour 
elle très convenable lorsque la personne en qui 
se réunissent ces contraires est une personne 
divine, laquelle dut être et venir de cette manière, 
ou n'être pas et ne venir pas. Sa venue fut le signal 
de la conciliation universelle de toutes choses et de 
la paix universelle entre tous les hommes. Les 
pauvres et les riches, les humbles et les puissants, 
les heureux et les malheureux, tous ne furent qu’un 
en lui, et en lui seulement ; parce que lui seul était 
à la fois très riche et très pauvre, très puissant et 
très humble, au comble de la félicité et au comble 
du malheur. Voilà la fraternité pacifique qu’il en- 
seigna à tous ceux qui ouvrirent l'oreille et l’enten- 
dement à sa divine parole, et que prêchent succes- 
sivement, sans interruption ét sans repos, tous les 
docteurs catholiques. Niez notre Seigneur Jésus- 
Christ, aussitôt commencent les factions et les 
partis, les grands tumultes et les orgueilleuses ré- 
voltes, les cris sinistres et les discordes insensées, 
les rancunes implacables, les guerres sans fin, les 
batailles sanglantes. Les pauvres lèvent l’étendard 
contre les riches, les malheureux contre les heu- 
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reux, les aristocraties contre les rois, les masses 
populaires contre les aristocraties ou les unes con- 
tre les autres, troublées et furieuses, comme d’im- 
menses courants qui se choquent à l'ouverture de 
l’abîme. 

La vraie humanité n’est flañé aucun homme : 
elle a été dans le Fils de Dieu, et c’est-là que nous 
fut révélé le secret de sa nature contradictoire ; 
car elle est, d’un côté, très haute et très excellente, 
et de l’autre, la somme de toute indignité et de 
toute ‘bassesse. D’une part, ellé est si excellente, 
que Dieu l’a prise pour sienne, en l'unissant avec le 
Verbe ; elle est siélevée par cette union, que dès le 
principe et avant sa venue, elle fut promise de Dieu, 
adorée en silence par les patriarches, annoncéé à 
haute voix par les prophètes, révélée au monde 
même parses faux oracles et figurée dans tous lessa- 
crifices etdans toutes les figures. Un angel’annonça 
à une vierge et l'Esprit saint la forma par sa propre 
vertu dans les entrailles de cette vierge, et Dieu 
entra en elle et l’unit perpétuellement à lui; et per- 
pétuellement unie à Dieu, cette humanité sacrée 
fut célébrée à sanaissance par les anges, publiée par 
les étoiles , visitée par les bergers , adorée par les 
rois ; et lorsque Dieu ani à cette humanité voulut 
recevoir le baptême, les voutes du ciel s'ouvrirent, 
on vit l'Esprit saint descendre sur lui, sous la 
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forme d’une colombe, et une grande voix retentit 
au plus haut des airs, qui disait : « Celui-ci est 
mon fils bien-aimé en qui je me suis toujours com- 
plu. » Et lorsqu'il commença ses prédications, 
telles furent les merveilles qu’il opéra, guérissant 
les malades, consolant les affligés , ressuscitant les 
morts, commandant avec empire aux vents et aux 
mers, dévoilant les choses secrètes et annonçant 
les choses à venir qu’il frappa d’épouvante et jeta 
dans l'admiration la terre et les cieux, les hommes 
et les anges. Ces prodigesne s’arrêtèrent point là : 
cette humanité fut vue de tous, aujourd’hui morte, 
trois jours après glorieuse et ressuscitée, victorieuse 
du temps et de la mort; puis fendant les airs silen- 
cieusement, on la vit s'élever en haut comme une 
divine aurore. 

Cette humanité si glorieuse d’un côté, se montre 
d’un autre côté un modèle achevé de toute bassesse, 
étant prédestinée de Dieu, sans être elle-même 

.pécheresse, à subir par la substitution la peine du 
péché. Voilà pourquoi Gelui dont la divine face est 
le miroir des anges, marche abattu dans ce monde; 
voilà pourquoi Celui dont les yeux versent l’allé- 
gresse dans le ciel, est triste et pensif ; voilà pour- 
quoi Gelui qui porte dans les parvis divins un man- 
teau brillant d'étoiles, est nu sur cette terre. Saint 
des saints, il marche comme un pécheur au milieu 
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des pécheurs; il converse avec le blasphémateur, 

il parle avec l’adultère, il s’entretient avec lavare, 

il donne le baiser de paix à Judas, il offre son para - 
dis à un larron ; et quand il converse avec les pé- 
cheurs, il le fait avec tant d'amour que les larmes 
lui montent aux yeux. Cet homme doit bien sentir 
les douleurs pour regarder avec tant de pitié les 
afligés , il doit bien savoir souffrir pour avoir si 
grande compassion des malheureux. Nul licu 
éclairé par le soleil, nul coin de la terre n’a vu un 
homme en si complet abandon, en si complet dé- 
nuement. Un peuple entier le maudit ; un de ses 

disciples le vend ; un autre l’a renié, 16e autr es l'a- 
bandonnent ; il n’a pas une goutte d’eau pour hu- 
mecter ses lèvres, pas une miette de pain pour 
apaiser sa faim, pas une pierre pour reposer sa tête. 
Aucune agonie n’est comparable à celle qu’il souf- 
frit au jardin des olives : tous ses pores laissaient 
échapper le sang. Sa face fut meurtrie de soufllets, 
ses membres furent recouverts d’une pourpre dé- 
risoire et son front fut couronné d’une blessante 
couronne d’épines. Il porta sa croix, tomba plu- 
sieurs fois accablé sous le poids, et monta au 
Calvaire, suivi d’une foule en délire, qui rem- 
plissait les airs de ses cris sinistres. Lor squ’il fut 
élevé sur le bois infâme, son abandon fut plus grand 
encore , au point que son Père même délourna de 
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lui les yeux et que les anges qui le servaient, saisis 

de trouble et d’effroi, se voilèrent de leurs ailes 

Pour ne pas le voir ; enfin, la partie supérieure de 

son âme abandonna son humanité au moment de 

sa mort, demeurant indifférente et calme. Et la 

foule, remuant la tête, lui disait : « Situ es fils de 

Dieu, descends de cette croix. » 

Comment croire, sans une grâce spéciale de Dieu, 

à la divinité de cet objet de mépris, de cet homme 

de douleur? Comment ses paroles n’eussent-elles 

pas été tenues alors pour scandaleuses et folles ? 

Et pourtant cet homme qui est là en si grand dé- 
laissement, en mortelle agonie, assujettit le monde 
à sa loi, l’enlevant comme d’assaut par l'effort de 
quelques pêcheurs, abandonnés de tous comme 
lui, étrangers sur la terre et misérables. Pour 
lui les hommes changèrent de vie, pour lui ils 

abandonnèrent leurs biens ; pour l’amour de lui ils 

prirent sa croix, sortirent des villes, peuplèrent les 
déserts, dirent adieu à tous les plaisirs, crurent en 
la force sanctifiante de la douleur, menèrent unc 
vie pure et spirituelle, infligèrent à leur chajr de 
durs traitements, la tenant toujours assujettie ; et 
par dessus tout ils crurent de la foi la plus ferme, 

peu de temps après sa mort, des choses étonnantes 

et incroyables : ils crurent que celui qui avait été 
crucifié était le fils de Dieu et Dieu; qu'il avait 
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été conçu dans le sein d’une vierge par l’opération 
du Saint-Esprit ; que celui qui était né dans une 
étable , dont les membres avaient été enveloppés 
d’humbles langes, était le seigneur du ciel et de la 
terre ; qu’après sa mort il descendit aux enfers, et 
en ramena les âmes pures et justes des anciens pa- 
triarches ; qu’il prit ensuite son propre corps, le 
tira glorieux du tombeau , et s’éleva dans les airs 
transfiguré et resplendissant. Ils crurent que la 
femme qui l’avait porté dans ses entrailles était à 
la fois mère pleine d'amour et vierge immaculée ; 
qu'elle fut enlevée au ciel par les anges ; qu’elle 
y fut acclamée reine de la création, mère des 
abandonnés, intercesseur des justes, avocate des 
pêcheurs, mère du Fils, épouse de l'Esprit saint. Ils 
crurent que toutes les choses visibles sont de moin- 
dre valeur et méprisables à côté des choses se- 
crètes et invisibles; qu’il n’y a d’autre bien que 
souffrir les peines, accepter les douleurs et "+ 
goisses ét vivre en perpétuelle tribulation 
d’autre mal que le plaisir et le péché. Ils crurent 
que J'eau du baptême purifie; que la confession 
de là faute relève 3 que le pain et lé vin se changent 
en Dieu; que Dieu est en noûs et hors de nous 
partout ; qu’il sait le compte des cheveux de notre 
tête, qu'il n’en pousse et qu'il n'en tombe aucun 
sans son ordre Ou Sans sa permission, Ils crurént 
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que si l’homme pense, c’est Dieu qui meut sa pen 
sée; que c’est Dieu qui aide l’homme dans ses 
efforts, et que l’homme chancèle et tombe si le se- 
cours de Dieu lui manque. Ils crurent à la résur- 
rection des morts pour le jugement, à un ciel et à 
un enfer, à des peines éternelles et à une gloire sans 
fin. Ils crurent que tout cela devait être cru par 
le monde contre le pouvoir entier du monde; 
que cette merveilleuse doctrine devait se pro- 
pager invinciblement malgré la puissante volonté 
des princes, des rois et des empereurs; que 
pour elle, des phalanges infinies d’illustres con- 
fesseurs, de docteurs fameux ; de vierges déli- 
cates et pudiques, de glorieux martyrs, devaient 
donner leur sang et subir les tortures ; que la folie 
du calvaire devait être si contagieuse qu’elle attein- 
drait tous les peuples qu’éclaire le soleil et que 
à la terre. 
Les hommes crurent toutes ces A 
es, lorsque fut terminée sur le Golgotha cette 
grande tragédie des trois heures, qui épouvanta le 
soleil et fit trembler la terre, Ainsi s’accomplit 
cette parole que Dieu prononça par la bouche d’O- 
sée : {n funiculis Adam traham eos, in vincu- 
lis charitatis { chap, x1, v. 4). Les hommes tom- 
bèrent dans ce piége d'amour que le Fils de Dieu 
vivant leur ténditavec douceur et charité. L'homme 
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est ainsi fait qu'il se révolte contre la toute-puis- 
sance, se dresse contre la justice et résiste à la mi- 
séricorde; mais il tombe en un doux abandon, et 
comme pénétré d'amour jusqu’à la moelle des os, 
s’il entend la -voix triste et plaintive de Celui qui 
meurt pour lui'et qui l'aime en mourant. Pour- 
quoi me’ persécutez-vous? Voilà la parole pleine à 
la fois d’épouvante et d'amour qui retentit aux 
oreilles. des pécheurs : et cet accent de plainte 
douce et aimante va droit à l'âme, la transforme, 
la change, la convertit tout entière à Dieu et lo- 
blige à le chercher à travers les cités et les déserts, 
les monts et les plaines, les campagnes desséchées 
et les parterres fleuris: cette parole embrâse l’âme 
du chaste amour de l'époux , et l'emporte sur la 
trace de ses enivrants parfums, comme la soif 
emporte le ceri aux fraîches sources d’eaux vi- 
ves. Dieu vint au monde pour mettre le feu à 
la terre, et la terre commença de brûler : et de 
jour en jour les flammes puissantes de ce divin. 
incendie s'étendent dans toutes les contrées. L’a- 
mour explique l’inexplicable ; l’homme croit par 
l'amour ce qui paraît incroyable, et fait ce qui pa- 
raissait impossible ; car l’amour rend tout faisable 
et tout facile. | 

Avant la passion du Sauveur, quelques apô- 
tres, l’ayant vu transfiguré, couvert de vêtements 


: 
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plus blancs que la neige et plus brillants’ que le 
soleil, s’écrièrent dans leur ravissement et leur ex- 
tase : Demeurons ici. Ils n'avaient pas encore l’idée 
du divin amour et de ses ineffables délices ! C’est 
pourquoi le grand Apôtre, maître dans ce grand 
art de l’amour, a ditensuite: Je ne veux savoir que 
Jésus-Christ, et Jésus-Christ crucifié. C'était dire : 
Je veux le savoir tout entier ;. et pour le savoir tout 
entier, je veux savoir Jésus-Christ seulement ; par- 
ce qu’en lui seul tous les savoirs et toutes les choses 
sont réunis. Etil ajouta : Jésus-Christ crucifié, et 
non Jésus-Christ transfiguré et glorieux; car peu 
importe de le connaître dans sa toute-puissance , 
assistant par la pensée à l'œuvre merveilleuse de la 
création universelle : il ne suffit pas de le contem- 
pler dans sa gloire, lorsque sa face est resplendis- 
sante d’une lumière incréée et lorsque les puis- 
sances du ciel ‘e prosternent devantsa divine pré- 
-sence; ce n’es!y as assez de le voir prononcer les ar- 
rêts de sa justice définitive, entouré d’anges et de 
séraphins. L'âme n’est pas complètement satisfaite 
lorsqu'elle assiste aux sublimes merveilles de son 
infinie miséricorde. L’apôtre, avec une soif inex- 
tinguible, avec une faim que rien ne peut rassasier, 
avec un désir invincible, veut plus, demande plus ct 
porte plus haut sa pensée bardie ; il ne se contentera 
que d’une chose: savoir Jésus-Christ crucifié, c’est- 
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à-dire le connaître comme il désire le plus être con- 
nu,: de la manière la plus vaste et la plus excel- 
lente que la raison puisse concevoir, l'imagination 
imaginer, le désir le plus hardi désirer; le connaître 
dans l'acte de son amour incompréhensible et in- 
fini: Voilà ce que veut dire lapôtre, quand il dit : 
Je ne veux savoir qu'une chose, Jésus-Christ, et 
Jésus-Christ crucifié. 

C’est lui seul que voulurent savoir v petit nom- 
bre de bienheureux qui prirent sa croix ét posèrent 
attentivement le pied où ils virent la trace san- 
glante et glorieuse de ses pas: les Pères du désert, 
qui convertirent les solitudes arides en jardins du 
paradis; les chastes vierges, miracles de force, qui 
“foulant toutes les concupiscences, le prirent pour 
Époux et lui consacrèrent toutes leurs pures et vir- 
ginales pensées; et ceux qui, au sein des larmes, 
ont reçu les tribulations avec la joie du cœur et ont 
gravi d’un pied ferme l’âpre montagne de la pé- 
nitence. 

Parmi les merveilles de la création, la plus mer- 
veilleusement admirable est l’âme dans la charité, 
non-seulement parce que son état est le plus élevé, 
le plus excellent qu’on puisse connaître ici-bas, 
mais parce qu’elle proclame hautement les prodiges 
opérés par l'amour divin, lequel a effacé notre pé- 
ché et avec luile désordre et la cause du désordre, 
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nous à portés à désirer librement cette même déi- 
fication que nous avions repoussée, et nous à rendu 
capables d'atteindre notre désir en acceptant le se- 
cours de la grâce que nous ävons méritée en Notre- 
Seigneur et par Notre-Seigneur, lorsque pour nous 
la mériter et pour que nous la méritions il a versé 
son sang sur le Calvaire. C’est Ce que signifient ces 
mémorables paroles, prononcées"par Jésus-Christ 
expirant: Tout est consommé; c’est-à-dire : J’ai 
obtenu par l'amour ce que je n’ai pu ni par ma jus- 
tice, ni par ma miséricorde, ni par ma sagesse, ni 
par ma toute-püissance ; car j'ai effacé le péché qui 
faisait ombre à la Majesté divine et à la beauté hu- 
maine; j'ai tiré l'humanité de sa hontouse servitade 
et jai donné à l’homime le pouvoir de se sauver 
qu’il avait perdu par sa faute. Maintenant, je puis 
abaisser mon esprit à fortifier l’homme, à embellir 
l'homme, à déifier l’homme, parce que je l’aiattiré 
à moi et l'ai uni à moi par un lien de puissance et 
d'amour. 

Lorsque cétte mémorable parole fut prononcée 
par le Fils de Dieu expirant , toutes les choses se 
trouvèrent merveilleusement ordonnées et parfaites 
dans leur arrangement. 
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Chacun des dogmes contenus dans ce livre et 
dans le livre précédent est une loi du monde mo- 
ral, et chacune de ces lois est de soi invincible et 
perpétuelle: leur réunion compose le code des lois 
constitutives de l’ordre moral dans l'humanité et 
dans lunivers; et jointes aux lois physiques qui 
président à la matière, elles forment la loi suprême 
de l’ordre à quiobéissent toutes les choses créées 

Il est de telle sorte et jusqu’à tel point nécessaire 
que toutes les choses soient dans un ordre parfait, 
que l’homme, en désordonnant tout, ne peut con- 
cevoir le désordre. Voilà pourquoi toute révolution 
qui renverse les institutions anciennes, les ren- 
verse comme absurdes et perturbatrices, leur en 
substitue d’autres de sa propre invention et affr- 
me que celles-ci constituent un ordre excellent. 
C’est le sens de la phrase consacrée parmi les révo- 
lutionnaires de tous les temps, lorsqu'ils appellent 
la perturbation qu’ils sanctifient, un nouvel ordre 
de choses. M. Proudhon lui-même, le plus auda- 
cieux de tous, ne défend son an-archie que comme 
l'expression rationnelle de l’ordre parfait, c’est-à- 
dire absolu. 

De la nécessité perpétuelle de l’ordre découle la 
nécessité perpétuelle des lois physiques et morales 
qui le constituent : voilà pourquoi toutes ont été 
créées et proclamées solennellement de Dieu, dès le 
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principe des temps. En tirantle monde du néant, 
en formant l'homme du limon de la térre, et la 
femme d’une côte de l’homme, et en constituant 
la première famille, Dieu a voulu déclarer une 
fois pour toutes, les lois physiques et morales qui 
produisent l’ordre dans l'humanité et dans l’uni- 
vers, les soustrayant à la juridiction de l’homme, 
et les mettant hors de la portée de ses folles spécu 
Jations et de ses vains caprices. Les dogmes même 
de l’incarnation du Fils de Dieu et de la rédemp- 
tion du genre humain, qui ne devaient s’accomplir 
que dans la plénitude des temps, furent révélés de 
Dieu aux jours paradisiaques , lorsqu'il fit à nos 
premiers parents cette miséricordieuse promesse 
qui vint tempérer la rigueur de sa justice. 

Le monde a vainement nié ces lois. En voulant 
secouer leur joug par la négation, il n’a fait que le 
rendre plus pesant par les catastrophes, qui sont 
toujours proportionnées aux négations ; car cette 
loi de proportion est une des lois constitutives de 
l'ordre. 

Dieu a laissé un champ libre et étendu aux opi- 
nions humaines ; il a assigné un vaste empire au 
libre arbitre de l’homme , auquel il fut donné de 
s'emparer de la terre et des mers, de se révolter 
contre son créateur, de déclarer la guerre au ciel, 
d'entrer en traité et en alliance avec les puissances 
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infernales, d’assourdir le monde du fracas des ba- 
tailles, d’embrâser les sociétés des feux de la dis- 
corde, de les épouvanter par les redoutables se- 
cousses des révolutions, de fermer l’entendement 
à la vérité et de l'ouvrir à l'erreur, de fermer les 
yeux à la lumière et de les ouvrir aux ténèbres, de 
fonder des empires et de les détruire, d'établir des 
républiques et de les renverser, de se fatiguer des 
républiques, des empires et des monarchies, d’a- 
bandonner ce qu’il veut, de revenir à ce qu'il a 
abandonné, d'affirmer tout , jusqu’à l'absurde, de 
nier tout, jusqu’à l’évidence, de dire: I n’y a pas 
de Dieu, et : Je suis Dieu; de se proclamer indé- 
pendant de toutes les puissances, et d’adorer l’astre 
qui l’éclaire, le tyran qui lopprime, le reptile qui 
rampe à terre, la tempête qui mugit, éclair qui 
tombe, la nuée qui passe. 

Tout cela fut donné à l’homme, et beaucoup plus 
encore: Cependant les astres continuent leurs 
cours avec une perpétuelle cadence dans les routes 
qui leur sont tracées, et les saisons se succèdént 
dans leurs cercles harmonieux, sans s’atteindre, 
sans se confondre jamais; la terre se couvre de 
verdure, d'arbres et de moiïssons, comme elle/a 
toujours fait depuis qu’elle a reçu du Très-Haut 
la vertu de-fructifier ; toutes les choses physiques 
accomplissent aujourd’hui, comme elles accompli- 
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rent hier, et comme elles accompliront demain les 
ordres de Dieu, se mouvant en paix et en concorde 
perpétuelle, sans transgresser en un point les lois 
de leur puissant Créateur, dont la main souveraine 
concerte leurs pas, contient leurs efforts et lâche la 
rêne à leurs courses. 

Tout cela et beaucoup plus fut donné à l’homme; 
néanmoins il ne fut pas assez puissant pour empê- 
cher le châtiment de suivre son péché, la peine son 
crime, la mort sa première transgression, la con- 
damnation son endurcissement, la justice sa liberté, 
la miséricorde son repentir, la réparation ses 
scandales, et les catastrophes ses révoltes. 

Il a été donné à l’homme de fouler aux pieds la 
société déchirée par les discordes ; de renverser les 
murs les plussolides ; d'entrer à sac danses cités les 
plus opulentes ; de renverser avec fracas les em- 
pires les plus vastes et les plus peuplés; d’ensevelir 
dans d’épouvantables ruines les plus brillantes civi - 
lisations, et d’envelopper leurs splendeurs dans le 
sombre nuage de la barbarie. Ce qui n’a pas été 
donné à l’homme, c’est de suspendre pour un 
jour, pour une heure, pour un instant l’accom- 
plissement infaillible des lois fondamentales du 
monde physique et moral, constitutives de l’ordre 
dans l'humanité et dans l’univers. Ce que le monde 
n’a jamais vu et ne verra jamais, c’est l’homme 
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fuyant l’ordre par la porte du péché, et n°y rentrant 
pas par celle de la peine, cette messagère de Dieu, 
qui atteint toujours le but de ses messages. 


FIN. 
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